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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


% 


M. DE LINDORF. M. Génot. 

Madame de LINDORF. M“' Paul. 

HENRI, officier, filsde M. de Lindorf. M. Ponchard. 
MINA, jeune fille. M mc Casimir. 

LE BARON DE TILMER , frère de 


madame de Lindorf. M. Henry. 

VALENTIN, marchand. M. Thénard. 

MARINETTE, sa servante. M“« Hébert. 

GEORGET, garçon de cabaret. M. Deslande. 

LIMBOURG, amoureux de Mina. M. Couder. 

Trois Courtiers do Valentin. MM. Victor, Léon, Doulx. 
Deux VoLEuns. MM. Louvet, Lanza. 

Soldats, Tambours, Bourgeois des deux sexes, Marchands 

DE TOUTE ESPÈCE. 

La famille de Valentin. 


La scène est à Leipsile au premier acte; et les deux autres 
te passent au château de M. de Lindorf en Autriche. 


* •* . 


Jropr. deJ.-R. 

V *? sBi%G du Caire , 54* 
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LE MARCHAND FORAIN, 

OPÉRA-COMIQUE. 


aii 'J â 1. • 

IjC théâtre représente l'entrée d’un faubourg de Leipsik. A droite, au fond, une 
porte de la ville. Un boulevart dans le fond. A la première coulisse, à gauche, les 
ruines d’un ancien bâtiment podal ; la base d'une tour couverte de gazon existe 
encore, et l'onyroit une statue de pierre dans une niche. A droite, près du public, 
la porte d’un cabaret ombragée par une treille; une table et des sièges. Au lever 
du rideau, trois courtiers de marchandises sont assis à la tuble devant des pots de 
bière. De l'autre côté, deux voleurs sont assis sur les ruines de b tour, et pa 
r dissent occupés à jouer aux cartes. Dans te fond , bourgeois des deux sexes et de - 
tout âge , portant des ballots, entrent dans la ville ou en sortent : d’autres qui sc 
reposent assis sur leurs paquets : enfin , tableau animé de la foire de Leipsik. 


SCENE PREMIERE. 

IIABÏTANS DE LEIPSIK, MARCHANDS 
ÉTRANGERS, TROIS COURTIERS, 
DEUX VOLEURS, M ARIN ETTE , rétue 

en marchande de chansons , et ayant L' air de 
chercher quelqu*un dans la foule. 

choeur cia 4a al. 

Vire Leipsik, ce grand marché du monde 1 
Le rendez-vous du commerce et des arts ; 

Les quatre coins de la machine ronde. 

Une fois l'an visitent ses remparts. 

MARI2VITTE, chcreluint de t yeux. 

Mon Dieu ! comme il tarde à paraître 1 
*i.«s tbois cocamas, à table, 

11 ne vient pas ! où peut-il être? 

raiaisa volici , à l’autre. 

Ta dis que le coquin est toujours coma d’or? 

fiSCXlfcMS VOLBCl. 

Taij-toi! s'il rient ce soir, nous aurons son trésor. 
h aiikbtts, agitant son tambour de basque, 

COUPLETS, 

Sur la place publique, • • 

Sur le pavé do roi, 

Moi, je tiens ma boutique 
Toute de bon aloi. 

Je n'ai point ponrlcs belles 
De bijoux précieux, 

Et pour les infîdelles 


Point de phîître amoureux ; 

Point de livre insipide 
D'un auteur eu renom j 
Point de liqneur perfide 
Qui trouble laraisoo ; 

Non , non, non, non !.. 

Je n'ai que deschansons, 

Marchandise innocente ! 

Allons, messieurs, allons, 

Heureux celui qui chante I 
Allons, allons, allons, 

Acbetex mes chansons l 

caaars. 

Elle vend des chansons, 

Marchandise innocente ! 

Allons, amis, allons, 

Heureux celai qui chante! 

Allons, allons, allons, 

Achetons ses chansons. 

MABIIflTTI. 

Oui, j'ai des chansonnettes 
De toutes les façons, 

Et de* couplets de fêtes 
Qui vont sur tous les noms ; 

J’en ai pour le grand-père. 

Les papas, les mamans, 

Les époux, le notaire 
Et les petits enfans. 

Voulez-vous que ma mère * « 
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Se fâche tant de bon. 

Si ma bannettc entière 
Retourne à la maison ? 

Oh! non, non, non!.. 

Acheter mes chansons. 

Marchandise ionocentc ! 

Allons, messieurs, allons. 

Heureux celui qui chante! 

Allons, allons, allons, 

Achetez mes chansons! 

CHOEUR. 

Elle Tend des chansons, etc. 

SCENK II. 

| ?s Mêmes, VALENTIN , portant ittir bal- 
te sur te dos , des mouchoirs dépliés sur son 
bras , un bâton ferré de l'autre main ; en 
grosse reste 9 teinture chapeau ciré; en 
costume en /in d'un pauvre petit marchand 
forain. 

valektin, dans le fond. 

Toile fine ! 

Mouchoirs blancs! 

4 Mousseline ! 

Beaux rubans! 
mabinette, à part , vivement. 

C'est lui ! c’est lui ! j’entends sa Toix ! 

LES TROIS COURTIERS. 

C'est lui !.. silence tous les trois ! 
vALum*, descendant la scène. 

Toile fine ! 

Mouchoirs blancs ! 

Mousseline ! 

Beaux rubans! 
oioxikiiiR t oi. k oo , à l'autre. 

Tient, le voilà ! 

FIIUIEK voleur. 

Ce pauvre diable? 

EKUXIhMR VOLEUR. 

Il veut passer pour misérable. 

Ensemble. 

MARINETTE, fi part. 

11 me voit bien, il me voit bien, 

Maisil ne fait semblant de rien. 

LES TROIS COURTIERS. 

11 nous voit bien, il nous voit bien, 

Mais il ne fait semblant de rien. 

LES DEUX VOLEURS. 

Nous le tenons, observons bien , 

Et ne faisons semblant de rien. 

VALERTIR, fi Marinctte. 

Eh bien! ma gentille fillette, 

Che» moi voulex-vous faire emplette? 

MARiNEfTK , près de lui. 

Hélas! si javais de l’argent! 


VALERTIR, bas et vils. 

Que fais-tu là ? 

marirstte, de même. 

Je vous attend. 

De vous nous sommes tous en peine, 

Et votre famille incertaine... 

VALENTIN. 

Tout y va bien? 

MARINETTE 

Parfaitement. 

VALENTIN. 

A ce soir, et rentre à l’instant. 

MABINETTE, nhattloiolx. 

Faites-moi crédit, je vous prie. 

valkntih, la quittant. 

Crédit ? jamais! adieu ma inic! 

Il dépose sa balle sur un banc de pierre près du caba- 
ret ; on entend tes tambours qui approchent c« 
battant la retraite. 

DEUXIEME VOLEUR, Ù f ÜUtrG. 

La garde vient. 

i*ri;mikr voi.kij o. 

Oui, la voici. 

DEUXIEME VOLELB. 

Nous resterons tout près d’ici. 

La garde et les tambours traversent te fond du 
théâtre. 

Ensemble. 

CICEIT. 

Vive Lcipsik, ce gTand marché du inonde, 

Le rendez-vous du commerce et des arts. 

Les quatre coins de la machine rondo 
Une fois l'an voûtent ses remparts. 

ma ri nette, regatdant Valentin • 

Il va pourtant bientôt finir *a ronde. 

Et grâce au ciel il est dans nos remparts ; 
Allons sur lui, rassurer tout le monde. 

Mais pour rentrer, évitons les regards. 
valertir, fi part. 

Laissons, laissons retirer tout le monde. 

Braves bonrgeois, rentre/, de toutes parts. 
Moi, je n’ai pas encore fini ma ronde. 

Un rendez-vous m’attend hors des remparts. 

LES TROIS COURTIERS. 

Ainsi que nous, il voit passer la ronde. 
Observons bien ses pas et ses regards ; 
Laissons, laissons retirer tout le monde • 

Et près de lui restons hors des remparts. 

s , 

DEUXIÈME VOLEUR. f/estbien lui ! 
PREMIER VOLEUR. Il faut aller l'atten- 
dre. , 

DEUXIÈME VOLEUR. Viens, cachons-nous 
près d’ici. 

Tout le monde sc retire, hors Valentin et Jca trois 
courtiers. 
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.SCÈNE III. 

VALENTIN, LES TROIS COURTIERS, 
CEO RG ET, qui est sorti du cabaret d lu 
fin de la sccne précédente . 

GEORGET. Ah! ah! serviteur, père Va- 
lentin. 

VALENTIN, s'essuyant le front. Bonsoir, 
garçon, bonsoir. 

(iEORGET. Je vous ai entendu crier 
comme de coutume sJotte fine! mousseli- 
ne!.. et je viens savoir ce qu’il vous faut 
pour votre souper? 

VALENTIN, allumant sa pipe. Toujours la 
même chose : mon hareng fumé, mon pot 
de bière et une pomme de remette; en 
voilà bien assez pour un pauvre marchand 
forain. 

georgkt. Bah ! à la foire de Lcipsik 
l’argent roule. 

Valentin. On gagne sa vie, mais on a 
de la peine. 

GBORGET. Au fait, ça vous regarde, et 
chacun gouverne son estomac suivant sa 
bourse; je vais vous servir; ces messieurs 
vous feront place. 

Il rentre. 

SGEÎN'E IV. 

VALENTIN, LES TROIS COURTIERS. 

que Georgct .st parti les trois hommes se lè- 
ventet ôtent leur chapeau avec déférence; Va- 
lentin s’assied seul à table eu fumant sa pipe, et 
tire de sa poche une petite écrituire, un tronqua 
de plume et un livret. 

Valentin , les yeux sur son livret. Her- 
man , d'abord ? 

PREMIER COURTIER , s’approchant. A VOS 
or^rw. 

VALENTIN. Tu me dois cesoir deux mile 
ducats. 

PREMIER COURTIER. Les voici. 

Valentin. Bon! et maintenant, que veux* 
tu?. 

PREMIER courtier. Pouvez-vous me 
donner une traite de six mille piastres sur 
Lisbonne? f | 

VALENTIN. Oui. ( Il trrit qnelt/uts mots 
site son livret , déchiré le feuillet et le donne.) 
Tiens. 

PREMIER courtier. A quel intérêt^ , 
Valentin, Aucun ; je gagne assez à ce 
revirement. 

PREMIER COURTIER. Merci. 

Valentin, appelant. Frédérik Bulman? 
DEUXIÈME COURTIER, s’approchant. Mc 
voilà ; voulez-vous escompter ces quatre 
mille ce us? 


VALENTIN, prenant le papier. Voyons-, 
le chambellan de sonaltesse... (Lui jetant 
le papier.) Tu te moque de moi ! cette si- 
gnature tic vaut pas la fujnéc de ma pipe. 

deuxième courtier. L'armateur de 
Brest est chez moi ; il apporte les cent- 
quarantc mille francs qui vous reviennent. 

VALENTIN. Fort bien : j’y Vais aller ù 
neufhcure précises, et deux pour cent de 
commission pour toi. (Appelant.) Et vous, 
George ? 

troisième COURTIER. Les huit cent 
pièces de vin sont arrivées ; j'avais des fonds 
pour les payer , et je vous dois encore. 

VALENTIN. Et ce marchand tailleur de la 
grandcplacc? son billet de quatre ccnt éetts 
est échu cc matin. 

TROISIÈME COURTIER, tenant un sac. 
Voici la somme; mais s» femme pleurait 
en regardant ses troîs enfans et son vieux 
père. 

VALENTIN. Pourquoi? 

TROISIÈME COURTIER. Leur associé les 
a volés et a pris la fuite. Ils sont ruinés. 

Valentin. Et cependant ils ont payé!.. 
Allez, rendez-leur cet argent ; je le leur 
donne,etjpuisqu’ils sont honnêtes gens, j’ar- 
rangerai leurs affaires; je protégerai leur 
commerce. 

troisième courtier. Comme ils vont 
tous bénir! 

DEUXIÈME COURTIER. Quel brave homme 
tous êtes! 

PREMIER COURTIER, 11 ll'y Cil a pas 
deux comme cela 1 

VALENTIN. Oh ! laissez-moi tranquil- 
le!.. On vient, allcz-vous-cn, bonsoir, 
et Dieu vous garde. 

Les trois Courtiers sortent par 'divers côtés. La 
nuit vient peu à peu* 

SCE1NE V. 

VALENTIN, GEORGET. 

GEORGKT. Voilà, maître Valentin, voilà 
votre régal. 

VALENTIN. Tant mieux! j’ai tant couru!.. 
Allons ! je t’y prends encore ! tu n’écoutes 
jamais cc qti’on te dit. 

GEORGET. Quoi donc ? 

VALENTIN. Je ne t’ai demandé qu’une 
pomme, et tu m’en portes deux. 

GEORGET. Voyez le grand malheur 1 
pour six deniers de plus !.. 

VALENTIN. Et pourquoi veux-tu que je 
dépense six deniers inutilement? sais-tu si 
je les ai ? prodigue ! libertin ! 

II lui jette la pomme. 


♦ 


« 
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GEORGET, la mangeant. Eli! mon Dieu, 
pas de bruit ! je la mange pour tous ; c’est 
comme si vous ne l’aviez pas vue... mais 
vous avez gardé la plus grosse , pourtant. 

VALENTJN. soupant. Gourmand ! 

GEORGET. Moi ? j’avale cela pour vous 
faire plaisir ; c’est un procédé de ma part; 
car depuis une semaine ou deux , impos- 
sible de rien manger ni boire. 

VALENTIN. Tu es malade? 

GEORGET. Oh ! très-malade 1 je suis 
amoureux. 

VALENTIN. Imbécille ! 

GEORGET. Non, pas si imbécille, car 
elle est très jolie! c'est une fillette qui 
vend des chansons, qui rit toujours quand 
elle me voit planté devant elle , et qui 
vient rôder par ici avccun air de mystère. 

VALENTIN , après un moutement. Ah ! 
oui!., je sais qui tu veux dire. Eh bien ? 

GEORGET. Eh bien! hier au soir je la 
guettais au clair de lune ; elle était asssise 
là, au pied de cette grande statue ; je me 
glissai doucement sur les ruines de la tour 
pour lui faire quelques niches, et je l’en- 
tendis qui disait en frappant du pied : «Al- 
lons 1 il ne reviendra pas encore aujour- 
d’hui!..» Dans ce moment, un mouche- 
ron m’entra dans le nez, et je n’eus que le 
temps de faire comme pa... (Il éternue. ) 
Crac I elle avait disparu comme un moi- 
neau qui s’envole. 

Valentin, d part. Quelle imprudence! 

i ffaut. ) Bon ! il est si facile de se cacher 
ans les débris de ce vieux monastère! 
GEORGET. Oh 1 non pas ; je cherchai 
partout ; il y a de la magie dans cetto af- 
faire, et je croirai plutôt que la statue a 
escamoté ma belle ; mais j’oublie mon ou- 
vrage, je n’ai plus la tfite à moi ; l’auber- 
giste se fâche , et voilà un amour qui m’a 
déjà valu deux soufflets et trois coups de 
pieds par derrière. 

11 rentre. 

SCENE VI. 

La nuit eat close. 

VALENTIN, seul. 

Il faudra la gronder cette étourdie de 
• Marinette ; bonne fille pourtant , si dé- 
vouée à la famille!.. Qui vient là? 

SCENE VII. 

VALENTIN, LE BARON, cherchant à le 
reconnaître. 

LF. BARON. C’est sa voix ! 

Valentin. Le baron ! 


tbAatrai. 

LE BARON. Moi-même. 

Valentin. Que voulez-vous encore ? 

LE BARON. Tu ne devines pas? 

VALENTIN. De l’argent? 

LE BARON. Eh ! sans doute ! 

VALENTIN , brusquement. Serviteur. 

LE BARON, le retenant. Ne crois pas 
m’échapper, monstre d’ingratitude ! ne 
suis-je pas ton meilleur ami? ne t'ai-je pas 
sauvé des curiosités delà police, quand 
elle voulut se mêlcrdo ton industrie et de 
tes spéculations? 

VALENTIN. Oui, vous m’avez fait avoir 
une patente qui valait dix écus, et je vous 
en ai donné quatre mille. Fort bien jus- 
que-là, le crédit d’un seigneur ruiné doit 
se payer cher, et je vous fais quittance de 
cette première somme ; mais , parbleu ! 
toutes celles que je vous ai prêtées depuis, 
je veux les rattraper. 

LE BARON. Eh bien! mon cher enfant, 
va donc les demander aux jolies femmes 
qui m’adorent, aux amis que j’ai régalés, 
et au roi de pique ou à la dame de car- 
reau. Tu n’entends pas cela , toi ? tu t’i- 
magines qu’on peut vivre sans se livrer à 
tous les plaisirs ? tu te trompes beaucoup, 
cela n’est pas possible. 

VALENTIN. Soit, en fait de plaisirs, 
voulez-vous m’en faire un ?payez-moi. 

LE BARON. Volontiers , je viens pouf 
cela; je t’apporte une s fi reté admirable; 
oh! tu vas voir si j’entends les affaires de- 
puis dix-huit mois que nous ne nous étions 
vust 

VALENTIN. Au feitl 

LE BARON. M’y voici... Tu sais mieux 
quo personne qu'avec mon noble héritage 
j’ai encore dissipé la dot de ma sœur, «a- 
fermée dévotement dans son couvent ; 
mais pour dédommager la pauvre petite, 
je l’ai mariée au riche conseiller d’état 
Lindorf. 

VALENTIN. Ah ! diantre I ce vieillard 
dont l’immense fortune?.. 

LE BARON. Eh! pas si vieux, ma foi!.. 
Il est papa, parbleu! il y a quelques se- 
maines que ma soeur lui a donné une jolie 
petite fille dont je suis parrain. 

VALENTIN, impatient. Qu’es-ce que cela 
fait à vos affaires et à mon argent ? 

LE BARON. Beaucoup ! un homme île 
soixante ans est fier d’une progéniture ré- 
cente; mon beau-frère est dans une joie 
qui le rend amoureux fou de sa jeune 
femme; et j’ai si bien profilé de sop trans- 
port, que demain, mon ami , demain! 
pour célébrer génércuscmcut le baptêei* 
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■le sa Elle, il donne à ma soeur, pardevant 
notaire, la moitié de ses biens, domaines 
et châteaux I 

VALENTIN. Comment, diable! 

LE BAKOU Y es-tu , maintenant ? me 
rois-tu l’intendant d’une sœur millionairc, 
qui n’a que seixe ans , et qui ne connaît 
que ma volonté? vois-tu tes écus d’or 
rentrer dans ta caisse avec les intérêts que 
tu voudras?., tes yeux brillent déjà; je te 
vois attendri ! et j’ai trouvé pourtant le 
chemin de ton rœurl 

VALENTIN. Un instant, dites-moi ; le 
vieux conseiller , votre beau-frère n’a- 
vait-il pas un fds d’un premier mariage ? 

LE BARON. Oui ; un sujet détestable, 
brouillé avec son père , déshérité , banni 
tout va le mieux du monde. Allons, ouvre 
ta bourse , et en attendant que je sois ri- 
che, prête-moi mille ducats dont j’ai ab- 
solument besoin. 

VALENTIN. Voici mes conditions. Je 
veux régler nos comptes, anciens et nou- 
veaux , et tous m’apporterei la signature 
de votre sœur. 

LEllARON. Volontiers, A quelle heure? 

Valentin. Un peu avant le jour. 

le BARON. En quel lieu? 

VALENT!». Où vousêtesdéji venu. 

LE BARON. Quoi 1 encore un voyage un 
bandeau sur les yeux, tenu par deux hom- 
mes, et un poignard sur la gorge? 

VALENTIN. Oui , je le veux ainsi. 

LE baron. Et il faut toujours que j’aillo 
attendro tes estaffiers au bord du fleuve, 
sous la première arche dupont? 

VALENTIN. Toujours. 

le baron. Allons, tu fais de moi tout 
ce que tu veux. 

VALENTIN , raillant. Quelle complai- 
sance 1 

LE BARON. Adieu donc. 

VALENTIN. Adieu. 

le baron. Ne va pas m’oublier. 

Valentin. Il suffit. (Écoutant.) C’est 
l’horloge qui sonne ? 

le baron. Oui , neuf heures. 

VALENTIN. Bonsoir. . 

LE baron. Adieu, tyran Crésus. 

Il* sortent, le baron par ta droite, Valentin par la 

5 anche; en même temps on voit sortir Henri 
‘une maison de peu d'apparence. 

SCENE VIII. 

HENRI, leut, en redingotte cCuniformc. 

On entend crier dans Ica ruines : 

Au secours !.. au secours !.. 


HENRI, tirant son épét et courant. Ah ! 
quels cris de détresse ! 

SCENE IX. 

GEORGET, sortant dûment du cabaret. 

Allons ! encore du tapage dans les ruines 
du monastère. C’est comme ça tous les 
soirs! toujours des querelles!.. Si je cou- 
raisy voir: (S'arrêtant.) Des épées!., servi- 
teur!.. ça me coupe les jambes!., ils vien- 
nent par ici!., fermons vite la porte ah ! 
que c est* gênant d’être poltron quaud on 
est curieux! 

Il rentre vivement et ferme la porte du cabaret. 

SCÈNE X. 

VALENTIN, pâte, sans chapeau ni halle, en 
désordre, HENRI, l'épée d la main et le 
soutenant. 

Il y a une tenue en sourdine dani l’orcheitre, pen- 
dant laquelle les personnages parlent ce qui 
sait. 

VALENTIN. Ahl monsieur quelle recon- 
naissance!.. sans le haxard qui vous a con- 
duit à mon secours!.. 

HENRI. Vous n’êtes pas blessé? 
VALENTIN. Non! non!.. 

Henri. J’entends marcher. - 
Valentin. Ils nous suiventl.. Tenet ! il» 
se sont réunis. 

HENRI. Par où? 

Valentin , reri la tour. Par Ici... la 
statue... 

HENRI. Eh ! bien ? 

Valentin. Cherche» sous le bras gau- 
che... 

HENRI, obéissant. Comment? 

Valentin. TrouTet-rous un anneau. 
HENRI. En effet 
VALENTIN. Tiret fort. 

HENRI, poussant. Quel mystère! 

Lg statue tourne sur elle-même et son dos creusé 
présente une ouverture. L’orcheitre fait enten* 
dre an bruit souterrain. 

VALENTIN, entraînant Henri. Venexl Te- 
net! entrons l et ne craignes plus rien. 

Ils disparaissent. La statue se replace comme au- 
paravant. 

Le théâtre change $t représente uns selle souterraine 
voûtée , et qui ns prend que la profondeur des pre- 
mière plans du théâtre. Dans le fond trois portes 
massives et sculptées en chine noirci. Une petite 
porte pareille de chaque côté à la seconde coulisse i 
les sculptures représentent des guerriers armés de 
toutes pièces. A gauche on voit un petit escalier 
tournant qui est censé descendre de la rue dans le 
souterrain ; toutes les portes sont fermées. Dans les 
plans reculés et au-dessus des grandes portes du 
fond t colonnade atec un$ rampe de pisrrê 
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sculptée à jour, praticable par décru rc , et qui 
annonce l'entrée d'une cathédrale bâtie sur le sou - 
terrain où va continuer la pièce. 

SCENE XI. 

VALENTIN, HENRI, descendant l'escalier 
tournant. 

VALENTIN, A Henri. Oui. oui, je me 
sens mieux ; cette attaque soudajpc m’avait 
surpris; mais les forces me reviennent et 
nous voici en sûreté. 

HENRI, regardant. Et où sommes-nous 
donc ? 

VALENTIN. Chc7. moi, monsieur; j’ha- 
bite un souterrain ; ces trappes , ces routes 
obscures, où vous venez de passer, ont été 
imaginées il y a bien long-temps par ce 
tribunal mystérieux qu’on appelait les 
Francs-Juges. Vous voyez autour de vous 
les emblèmes de leur puissance; et pour 
venir ici ou en sortir, il y a quatre galeries 
secrétes qui aboutissent au loin dans la ville 
ou dans la campagne. 

HENRI. Et pourquoi vous cacher comme 
ces juges terribles? est-ce encore pour 
faire le mal? 

VALENTIN. Non, mais pour empêcher 
qu’on ne m’en fasse. Écoutez, monsieur. 
Vous avez sauvé la vie à un bon père de 
famille: J’ai huit enfans qui m’ont donné 
chacun de nombreux descendans. Tout ce- 
la travaille ; nous voyageons, mes lils et 
moi ; nous étendons notre commerce aux 
quatre parties du monde ; nous sommes 
riches; mais je cache mon industrie; je 
parcours l'Allemagne un bâton à la main , 
ma balle sur le dos, en pauvre colporteur; 
et celte ceinture qui vaut dix sous, rccellc 
près d’un million que je viens de ramasser 
pendant mon voyage. Voici mon porte- 
feuille; le voulez- vous, monsieur! prenez! 
et je ne suis pas encore quitte. 

HENRI, refusant. Que faites-vous !.. ja- 
mais!... 

Valentin. Oh ! ne croyez pas que ma 
fortune soit mal acquise 1 et apprenez les 
motifs du mystère qui m’environne. Je 
suis, hélas I de race Bohémienne ! ce mot 
vous dira tout... On nous persécute, et 
parce qu’il y a des fripons parmi nous, on 
veut que nous en soyons tous. Déjà un élec- 
teur souverain a confisqué la moitié de mes 
richesses pour me payer du prêt que je lui 
en avais fait ; un bon arrêt , bien équita- 
ble me trainail en prison ; nous nous som- 
mes sauvés sur le territoire de Leipsik : 
et peut-être serons-nous forcés de nous en 
éloigner encore ; mais eu quelque coiudc 


la terre que le sort me fasse ramper, je 
prierai Dieu, monsieur, pour l’homme gé- 
néreux qui a sauvé mes jours en exposant 
les siens. 

HENni. Oui, j’ai besoin que Dieu me 
protège. Sans appui . fugitif, je pars cette 
nuit même; une barque m’attend pour des- 
cendre le ileuve; un patron Hollandais m’a 
pris à son service , et je vais courir les mers 
et les contrées les plus éloignées. 

VALENTIN, virement. Vous êtes malheu- 
reux!... oh! dites-moi vos peines! je veux 
les partager ! j’y ai des droits, monsieur ! 

HENRI. Peu de mots suffiront. Je suis le 
fils du conseiller Lindorf. 

valbntin. Qu’cntends-je ? 

HENRI. Vous connaissez mon père? 

Valentin. N’est-ce pas lui qui s’est re- 
marié avec la jeunesœur de ce baron Til- 
mer si renommé par ses désordres et ses 
folies ? 

HENRI. Oui , le baron s’est emparé de 
l’esprit de mon père , il entretient avec 
soin son courroux contre moi. 

VALENTIN. Son courroux? quel en est 
donc le motif? 

HENRI. Mon amour peur une jeune or- 
pheline noble et vertueuse , mais sans for- 
tune. Mon père a découvert notre hymen 
secret: il m’a maudit ! on m'a ôté ma lieu- 
tenance, et la chancellerie a donné un or- 
dre pour m’enfermer dans une prison d’é- 
tat. Je pars , je me dérobe à tant de cruau- 
tés, mais j’ai le cœur déchiré en laissant 
dans l’abandon la jeune compagne de mon 
infortune. 

VALENTIN, rirement. Votre femme?... 
jem’cn charge, monsieur! je veillerai sur 
elle !.. elle sera ma fille ! la sœur de mes 
enfans!.. un déplus! Eh! tant-mieux! 

HENRI. Ah I serait-il possible 1 quoi I je 
pourrais partir en lui laissant un protec- 
teur? 

VALENTIN. Ne doutez pas de moi. Où 
est-elle ? voyons. 

HENRI. La maison du Rempart, n". y. 

VALENTIN. Fort bien, c’est ici près. 

HENRI. Mais un nom supposé la caolic 
au ressentiment de mon père. 

VALENTIN. Et quel nom portc-lj-cUc ? 

HENRI. Madame Volf. 

VALENTIN , outrant une porte lairrateà 
gauche. Entrez là, il y a de la lumière cl 
une table, à gauche. Ecrivez , laissez-moi 
quelques lignes pour elle, dites-lui seule- 
ment que je vous dois la vie. 

HENRI, Et que vous méritez loutc sa con- 
fiance. 
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VALENTIN, le faisant entrer. C’rft cela, dé- 
pêchons puisque l’on tous altend. 

SCEME XII. 

VALENTIN, MARINETTE. 

VALENTIN , ouvrant une porte d droite . 
Holà ? 

narinette, entrant. Ah ! grâce à Dieu, 
c’est vous !... mon cher maître !. 

VALENTIN, 'fais-toi. 

MARINETTE. Je cours prévenir tout le 
monde. 

Valentin. Non , non , dans un instant. 

MARINETTE. Après six mois d’absence I. 
quelle joie pour la famille ! 

VALENTIN. Ecoute. 

MARINETTE. On prépare une fête !.. nous 
n’avons pas dansé depuis votre départ. 

VALENTIN, impatienté. Paix donc ! tête 
légère !.. où est le vieux Bertrand ? 

MARINETTE. A son bureau. 

VALENTIN. Qu’il aille sur le rempart tout 
de suite, maison numéro 7. Là il deman- 
dera madame Volf. 

MARINETTE. Bon. Le n. 7, madame 
Volf. 

VALENTIN. Et qu’il m’amène cette dame 
dans mon petit salon , où personne avant 
moi ne la verra. 

MARINETTE. Vous seul ? 

VALENTIN. Oui. 

MARINETTE. Et par quel souterrain ? 

Valentin. Celui de l’Orient. Et si ma- 
dame Volf refusait de venir, Bertrand lui 
dira que son mari l’attend, qu’il est caché 
ici , et cela Miflira. 

MARINETTE. Je vais vous obéir, mais je 
n’y comprends rien. 

Valentin , Carrîtant. J’oubliais 1 ... en 
sortant tu diras à Philippe d’aller chercher 
le baron de 'filmer, qui attend sous la pre- 
mière arche du pont. 

MARINETTE. Oui , monsieur Valentin. 

VALENTIN. On me l’amènera par la porte 
du Nord. 

MARINETTE. Oui, monsieur Valentin...' 
le nord et l’orient, une dame !.. un ba- 
ron !.. oh ! quelle nuit superbe !.. mystère 
sur mystère! 

Elle sort en récapitulant sur scs doigts toutes ses 
commissions. 

SCENE XIII. 

VALENTIN, HENRI. 

HENRI, tenant un papier. Voici ma lettre, 
lisez-là, vous verrez... 

VALENTIN , serrant la lettre dans sa poche. 


9 

Ne songez plus qu’à vous. Vous êtes jeune, 
allons, espérance et courage I 

irENFi. Voustn’cn avez donné, et main- 
tenant adieu. Faites-moi sortir d’ici avant 
que le jour paraisse; 011 pourrait m’arrêter 
en traversant la ville , j’ai signé un enga- 
gement à ce capitaine; il m’attend et je 
pars. 

VALENTIN. Mais de l’argent ? prenez. 
HENRI. J’cn ai , embrassoqs-nous. 
VALENTIN, lui donnant une carte. Vous 
m’écrirez du moins; tenez, par cctlc voie, 
et s’il vous faut des fonds .. 

HENRI. Adieu! conduisez moi. 
VALENTIN, rivement. Uneminute encore, 
c’est aujourd hui ma fête, chaque année 
pour ce jour solennel, tous mes enlans 
quittent les diverses parties du moiîde pour 
se rendre ici, ma famille vous doit des bé- 
nédictions, attendez, attendez, cela porte 
liouheur *. 

SCÈNE XIV. 

HENRI, VALENTIN, SA FAMILLE. 

CH (CCI , très-vif. 

Ah! c'est lui! cc ben père ! 

Doux moment ! qacl bonheur! 

Ah ! ce jours! prospère 
Vient charmer notre cœur ! 

V alentin , dans leurs bras. 
Mescnfanslmes amisloh! famille si chère! 
Voye* tous ce noble inconnu : 

Sans lui vous n’aviez plus d-père ! 

Contre des assassins sou bras m’a défendu. 

CHACL’R. 

Oh ciel 1 

ma ii. 

Que mon cœnr est ému 1 
chiklr , attx genoux d'Ilenri. 

Ah ! que le ciel vous récompense l 
Que sa bonté veille sur vous ! 

Voyez notre reconnaissance ! 

Et pour jamais comptez sur nous ! 

nsnai , à V lent in. 

Je vois à leur reconnaissance 
Combien veus en êtes chéri. 

TiLBSTIS. 

Ah! que le ciel vous récompense 
Et soyez toujours notre ami. 

Hiaai. 

Adieu 1 je pars. Le teins me presse. 

*11 tire une petite chaîne placée contre le mnr 
en guise de soumettre, les trois portes do fond 
s’ouvrent et laissent voir une seconde salle ob- 
scure d'où la famille de Valentin, enfans, petits- 
enfaus et domestiques se précipitent à sa ren- 
contre. 
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LE MAGASIN 
lirait souterrain. 
Rentrez loua ; qu’on me laiase ! 

Quelqu’un *hrriTe dansées lieux. 

à Ileuri , lui désignant un de set fils. 
Suivez» suivez mon ûls; recevez nos adieux. 

Ensemble. 

yaliktici, et sa famille . 

Ah ! que le ciel vous récompense l 
Que sa bonté veille sur vous l 
Voyez notre reconnaissance , 

El pour jamais comptez sur nous. 
binai. 

Àh 1 de votre reconnaissance , 

Tous les transports me sont bien doux f 
Amis » voilà ma récompense ; 

Je suis heureux ainsi que vous. 

Henri remonte C escalier avec son guide. Toute la fa- 
mille rentre dàns le salon. Les portes se referment. 

SCENE XV. 

VALENTIN, seul , tenant te papier 
qu' Henri lui a remis. 

Le voilà donc celui que mon scélérat de 
baron Teutà jamais èloignerdeson père !... 
oh 1 nous verrons! et si je puis le servir!., 
oui, cet écrit qu’il m’a laissé... ( Parcou- 
rant des yeux le papier.) Pauvres jeunes 
époux !.. ( yirement .) Que vois-je !... ah! 
je ne savais pas encore tous leurs cha- 
grins 1 et mon devoir m'ordonno !.. On 
vient 1 c’est le baron. 

. Il «erre I» lettre. 

SCENE XVI. 

VALENTIN , LE BARON, un bandeau sur 

les yeux , et conduit par deux hommes qui 

ressortent auseitôt. 

» 

VALENTIN , galment. Me voilà , mon ai- 
mable débiteur. Otez votre bandeau, dé- 
couvrez ces yeux qui font la guerre à tou- 
tes les belles. 

LE BARON, jetant son bandeau Que l'en- 
fer te confonde avec tes sottes plaisante- 
ries! je suis désespéré 1 et le sort m’assas- 
sine 1 

VALENTIN. Quel vertige vous prend ? 

LE BARON. Tout est perdu , te dis-je ! 
adieu la fortune de ma sœur, adieu ton 
argent , et toutes mes espérances ! cette 
chère enfant qui rendait mon vieux beau- 
frère si joyeux e t si libéral, cette pouponne 
que le docteur envoya dès sa naissance 
chez une nourrice de campagne , dont le 
baptême s'apprête et dont j’aurais à mou 
aise administre lcsrichssscs !.. 


THÉÂTRAL. 

VALENTIN. Eh ! bien ? 
le baron. La petite sotte n’a pas voulu 
vivre trois semaines ! elle vient de mourir 
pour me jouer le tourle plus épouvantable! 
VALENTIN. Ab ! mon Dieu I 
LE BARON. Lanourrice qui m’est dévouée 
et qui savait tous mes desseins, Tient d'ar- 
river chez moi mystérieusement, au mi- 
lieu de la nuit pour m’annoncer la fatale 
nouvelle. Je lui ai dit de se taire ; je l’ai 
enfermée à double tour dans ma chambre , 
et je me sauve ici de tous mes créanciers. 
Me voilà. Fais de moi tout ce que tu vou- 
dras ; tu peux me mettre en gage ; mais tu 
seras bien adroit si surcettc nipc-!à tu peux 
trouver vin écu. Le plus court est je crois, 
de 'me faire sauter la cervelle ! 

VALENTIN. Obi doucement I d’abord ren- 
dez-moi mon argent 1 

le baron. Eli ! malédiction ! où veux- 
tu que j’en prenne! je suis assassiné, ruiné, 
sans ressource! 

Valentin. Peut-être ; que sait-on ? 

LE BARON. Comment , peut-être ? 
Valentin. Eh ! oui. Voyons un peu. La 
mort de voire nièce n’est-elle encore con- 
nue que de vous et de la nourrice ? 

le baron. Oui... mais que veux-tu 
dire ? 

Valentin. Et ce secret peut-il se garder 

à jamais? 

LE BARON, vivement. Quoi 1 ton des- 
sein ?... 

Valentin. Pensez-y bien, Toyons , pou- 
vez-vous empêcher toute indiscrétion? 

le baron. J'cn suis sùr, mais abrège 1 
tu me tiens au supplice ! 

VALENTIN, souriant. Vous me faites rire! 
et votre désespoir n’a pas le sens commun! 
pauvre esprit ! ne savez-vous donc pas que 
je fais un commerce universel , moi P ou- 
bliez-vous que j’ai dans mes magasins des 
marchandises de toute sorte ? il vous faut 
un enfant ? je vais vous le donner. 

LE BARON, trrs-vivement. Qu’entcnds-je 1 
VALENTIN, gaiment, tenant une bourse. 
Eh oui! vraiment! nousautresbohémiens, 
nous plantons notre race partout où nous 
pouvons; et quand on est trente-deux fois 
grand-père on ne doit pas manquer un 
marché ae la sorte. Celui-ci me convient ; 
un de mes rejetons va devenir la fille d’uu 
conseiller-d’état, un jour riche héritière !.. 
Ma foi l’affaire est bonne ! et je donne en 
retour le millier de ducats que vous veniez 
chercher. Etes-vous décidé? 

LE BARON , saisissant la bourse. Embraa- 
se-mui, génie du commerce! donne-moi 
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cet enfant! l’heure presse, vois-tu! et les 
cloches du baptême vont carillonner dans 
dix minutes ! 

VALENTIN, sortant virement. Cela vaut 
fait, vous dis-je; attendez un instant. 

SCÈNE XVIII. 

LE BARON, seul. 

FINALE. 

Oh ! le coquin ! oh ! le grand homme ! 

Le ciel l’a fait exprès pour moi 1 
De tout fripon que l’on renomme 
Il est le chef» il est le roi 1 
Ah 1 je suis dans l'ivresse 
Et grâce è son adresse 
Le jeu , la table » et les amours » 

▼ont encore embellir mes jours 1 
On me gronde sans cesse; 

Et ne sait-on pas bien 
Que sur moi la sagesse. 

Ne pourra jamais rien f 
Oh 1 c'est une folie 
Que vaincre ses désirs ; 

Rien n'est vrai dans la vie 
Si ce n’est les plaisirs 1 
Ah 1 je suis dans l’ivresse* 

Et grâce à son adresse 
Le jeu, la table et les amours 
Vont encore embellir mes jours 1 

SCÈNE XIX. 

VALENTIN, feues* de deux hommes qui re- 
prennent le bandeau comme pour en cou- 
vrir les yeux du baron , LE B ARON. 

valut » , au baron . 

Allons , allons, partes, le jour vient de paraître. 

ta 14109. 

Et cet enfant: 

valintik , désignant la coulisse. 

Faix 1 il est h. 

Sur vos pas on l’apportera* 

Quand vousseret dehors on va vous le remettre. 
Mes ordres sont donnés. 

Ll 8AE0N 

Oh 1 quel sublime tonr 1 

VALUT!!. 

Mais partez donc 1 

Ll B A 10.1. 

Adieu ! 

VALUT». 

Bonjour. 

Le baron sort emmené par les deux hommes. 


SCENE XX. 

VALENTIN, MAMNETTE, anivant par 
une porte du fond . 

DUO. 

MABIXBTTB. 

Ainsi donc la nuit est passée 
Sans un Instant pour le plaisir 1 

VALENTIN. 

Viens encor , et sois empressée 
A m’écouter , h m'obéir. 

MA BINETTE. 

Encor courir ! 

VALUT». 

Tab-toi 1 silence 1 

MABIHBTTE* 

Je n'en pois plus 1 

VALUT»* 

Faix donc ! silence 1 
Tu me dois obéissance 
Et d'ici tu vas sortir; 

J’ai compté sur ta prudence 
Pour m’entendre et me servir. 

M ABINITTB. 

Ah! mon Dieu 1 quelle nouvelle 1 

VALUT». 

Sois discrète , sois fidellc 1 

MABIKVTTE. 

Quoi, je vais sortir d*iciP 

VALUT». 

Oui, je te donne un mari 
Qui pour toi brûle et soupire. 

- uabuitti , riante 
Un mari t 

valut». 

Ça te fait rire t 
MAlIXtTTi. 

Un mari! 

VALUT». 

C'est très oerlain. 
maileetti 
Et quel jour? 

valut ». 

Demain matin. 
MAa»ITTl. 

Un mari dès demaiu? 

VALUT». 

Un mari dès demain. 
mab»btie t saluant . 

Je vous dois obéissance, 

Et selon votre désir 
En faisant la révérence 
Je réponds : avec plaisir. 

Valent», chant vif. 

Sois discrète, sois fidelle 1 

. U AS (NETTE. 

Ah I mou Dieu , quelle nouvelle 1 
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VA LIN TI1f« 

Oui, tu vas sortir d'ici. 

MABINKIFt. 

* Je vais avoir un uiari î 

VALfNTIX. 

Oni, bientôt... 

UAIllmTI. 

Et qui soupire ? 

VALENTIN. 

Amoureux. 

u a uinittk, riant. 

(in me lait rire ! 

VALENTIN. 

Un vrai sot. 

MARIXETTB. 

Ce cher ami ! 

VALENTIN. 

U q vrai sot. 

MAIINKTTI. 

U u bon mari ? 

VALENTIN. 

Excellent: 

MAE INCITE. 

Ce cher ami i 

- Ensemble. 

VALENTIN. 

Tu mc’dois obéissance 
Et d’ici tu vas sortir ; 

J’ai compté sur ta prudence ; 

Songe bien à me servir. 

MA RI NETTE. 

Je vous dois obéissance 

Et selon votre désir. 

En faisant la révérence 
Je réponds : avec piaisir. 

Ici les trois portes se rouvrent , et laisse voir le second 
souterrain éclairé par des lustres de cristal .et meu- 
blé somptueusement de glaces, de vases d'or, etc. ; 
Us murs sont couverts de riches tapisseries; enfin il 


y règne tout le luxe d'une espèce de bazar, f.a fa- 
mille de Valentin est debout autour d'une grande 
table magnifiquement servie. 

cil OEta. 

D’un ami, d’un bon père, 

Célébrons le retour ; 

Notre cœur est sincère 
Dans ses vœux, sou amour. 

On entend au-dessus du souterrain des cloches , et «<n 
orgue annonçant une cérémonie religieuse. 

valentin, s'arrêtant sur le seuil delà porte du milieu 
du second souterrain. — A part. 

Eh! mais je crois les cloches sonnent... 
Oui jusqu’à nous elles résonnent. 

Il n’aura pas perdu de temps 
C ’est le baptême... 

Appelant doucement du geste ses enfans • 

O mes enfans ! 

Une auguste, cérémonie 

En ce moment comble mes vœux ; 

Là haut, ponrnn enfant on prie. 

Tons à genoux!... prions comme eux. 

En ce moment à ttavers les jours de ta colonnade qui 
est au-dessus du souterrain , on voit passer Iccortc- 
ge d'un baptême ; le baron de 1 ilmer donne ta 
main d la marraine. Une nourrice porte an enfant. 

Ensemble . 

UtORlB oc BAPTEME. 

Dieu de clémence , 

Que ta puissance, 

Sur son enfance 
Veille tonjonrs. 

mûri u des Bohémiens agenouillés dans le souterrain • 
Joignons-nous à leur prière, 

Pour qu’il ait des jours prospères. 

Dieu puissant. Dieu de nos pères, 
Accordc-lui ton secours. 

Tableau, sur lequel le rideau se baisse. 


Fin du premier acte. 
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La sème est an chateau de M. de Lindorf. Le théâtre représente une salle de verdure. 
Charmilles taillées ai mur arec des ouvertures symétriques. Dans te fond, der- 
rière cl au-dessus des charmilles, une colline praticable. A droite, un commence- 
ment d'allcc qui est censée conduire aux bâlimens du château. A gauche , la fa- 
çade et la porte d’une ferme enclavée dans le parc. 


SCENE PREMIÈRE. 

M. DE LINDORF, MAD. DE LINDORF, 
MINA, LIMBOÜRG, MARINF.TTE. 

Ail lever du rideau ils sont assis, hors Lim bourg, 
qui regard»* dessiner Mina sur un chevalet. Ma- 
dame de Lindorf brode au tambour. M. de Lin- 
dorf est appuyé sur une canne , et assis dans un 
fauteuil de jonc. illarinettc file sa quenouille; 
elle est habillée et coifloc en bonne fermière du 
pays. 

CHANT. 

Ensemble. 

M. «T MAD. DK LIA DO SI' , MINA. 

Charmant pays, séjour tranquille ! 

Tu satisfais tous nos désirs. 

Loin de la cour, loin de la ville 
Tous nosinstaus sont des plaisirs. 

UAâlNKTTC. 

Charmant pays, séjour tranquille 1 
Tu satisfais tous leurs désirs! 

Loin de la cour, loin de la ville 
Tous leurs instans sout des plaisirs. 
Liusot ac, à part. 

Charmant pays, séjour tranquille! 

Tu satisfais tous mes désirs ; 

Reçois, hélas! quand je m'exile 
Et mes regrets et mes soupirs J 
u. dr li.ndobf, se levant . 

Eh bien ! ma fille, ton ouvrage ?.. 

mira, se levant. 

Non !.. je ne veux pas le finir. 

MMBorac. 

Et pourquoi donc ? ah ! qncl dommage ! 

MIRA. 

Je réfléchis. 

mad. de LiRDoar, souriant 
Toi réfléchir? 
mira, se frappant le front. 

Oh 1 maman, point de raillerie. 

Oui, nette tète de génie 
Rêve un tableau qui vous plaira. 
lis a traits. 

Voyons, que lest ce projet- là ? 


Ain. 

MISA. 

Un riant paysage 
M'arrêta l’autre jour. 

Et j’ai gardé l'image 
De ce charmant séjour ; 
Demain , avec l'aarore, 

J'y porte mon pinceau ; 

Mais mon cccur veut encore 
Embellir le tableau. 

Là, je peindrai mon père. 
Tout auprès de ma mère 
Sous le feuillage assis ; 

Je peindrai MariueUc , 

Son mari qui la guette , 
Regardant Lim bourg. 

Et puis ?.. 

MAD. DS l-IROOfr. 

Et puis ?.. 

iiARi.NsrTK , avec malice. 

Et pnis?.. 

limsocbc, à part. 

Je sens un trouble extrême. 
mira . «m tinuant. 

Enfin, tous ceux que j’aime y seront réunis. 

LRS Al TRES. 

Tous ses amis, tous scs amis. 

MINA. 

Tons mes amis, tous mes amis. 

MA1INETTK. 

Sou (Irez, mademoiselle, 

Qu’ici je vous rappelle 
Le vieux berger. 

MIRA. 

Assurément. 
Ce bon Marcel! il m'aimait tant! 
Continuant son air. 

Je fais son portrait 
Avec sa musette , 

Comme s'il jouait 
Une chansonnette. 

On croira le voir 
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Au bal du village. 

Quand il Tait , le soir , 

Danser sous l’ombrage. 

Et son air malin , 

Son demi-sourire 
Semblera oous dire 
Son joyeux refrain : 

• Allons, ma fillette, 

• Marchons à la fête, 

» Prends fraîche toilette 
•Et nouveaux atours. 

•Viens danser, ma belle, 

• Le plaisir t'appelle, 

•Vy *<>»■ pa* rebelle, 

• Voici tes beaux jours.» 

IM. DE LINDORF , d Mina, passant pris 
d'elle. Bien ma fille, très bien, cc tableau 
de famille ne peut que nous plaire ; mais 
rentrons au château, je sens un peu de 
lassitude. 

MISA. Prenes mon bras, mort pi:rc. 

M. DE MXDORF. Volontiers, mon en- 
fant; quand je suis près de toi , j'oublie 
tout cc qui peut affliger un vieillard. 

Us sortent. 

SCENE IL 

MARINETTE, GEORGET, fort engraissé 
depuis le premier acte , et habillé en gros 
fermier. 

Fendant la sortie de la scène précédente, Georget 
est arrivé lentement . a pris le fauteuil de M. 
de Lindorf, l'a porté sur Ir bord dn théâtre, et 
s'est assis en poussant un gros aoupir. Marinelle 
est allée porter dans la Tenue le portefeuille de 
Mina et Fourrage de madame de Lindorf et re- 
vient. 

MARIXETTE, retenant. Ah! te voilà, 
mon homme ? » 

georget , tristement. Oui, nu femme! 
MARIXETTE. D’où viens-tu ? 

GEORGET. De chez le garde-forestier. 
MARIXETE. Et qu’y allais-tu faire ? 
GEORGET. Rien. Quand on est malheu- 
reux comme moi, quand on est un grand 
inutile dan» ce monde , il faut bien se dis- 
traire. Nous avons mangé un faisan de sa 
majesté l’empereur d’Autriche , la moitié 
d’un fromage, et nous avons avalé deux 
bouteilles de vin du Rhin. 

Il soapire. 

MARIXETTE. Ah ça! qu’est-ce que tu as 

donc ? 

GEORGET. Tu veux le savoir? 
MARIXETTE. Oui. 

GEORGET , « levant et solennellement. Eh 
bien ! j’ai une idée fixe dans la tète. 


MARIXETTE. line idée, toi? et depuis 
quand? 

GEORGET. Depuis que lu as fait la sot- 
tise de me lire à la veillée les aventures do 
cc mécréanl, de ce chevalier Faust, qui fit 
un pacte avec Lucifer pour s’amuser pen- 
dant sa vie. Voilà mon histoire, à moi; il 
y a de la magie dans tout ce qui m’arrive. 
Sans le vouloir, hélasl il faut que j’aie passé 
quelque petit bail avec Satan, et tu es la 
cause de tout cela. 

MARIXETTE, riant. Moi? 

GEORGET. Oui; du temps que j’étais 
amoureux de toi , je me souviens que je 
me suis donné au diable cinquante fois 
pour une. 

MARIXETTE. Eli! tais-toi , imbécile ! Je 
diable a bien besoin de sc mêler de tes af- 
faires I 

GEORGET , s’animant. Et comment veux- 
tu que j’explique autrement ma destinée ? 
V a-t-il rien de plus effrayant que le bon- 
heur constant qui me persécute ? Enfin , 
qu’est-ce que j’étais il y a vingt ans? Pau- 
vre petit garçon de cabaret, amoureux de 
loi à en être lout-à-fait bête. 

MARIXETTE. Chacun aime à sa manière, 

GEORGET. C’est juste; maistoi, tunepou- 
vais pas nieso'ilTrir ; et crac! du soir an len- 
demain tu me fais les yeux doux, et me voilà 
ton mari dans une joli boutique de soieries , 
en face de l’hôtel de M. de Lindorf, et tu 
te faufiles dans la maison; et quand la fa- 
mille quitta Lcipsick , pour venir habiter 
ccttc belle terre à trois lieues de Vienne, 
nous partons avec elle ; et , je ne sais com- 
ment , me voilà gros fermier dans le parc 
du château; bien logé, bien nourri, en- 
graissant tous les jours ; de bons habits de 
drap, cravate blanche, boucles d’argent, 
des écus dans ma poche sans savoir d’où 
ils viennent, et rien à faire qu’à me diver- 
tir. C’est désespérant! 

MARIXETTE. Oh! ma foi, oui, tu de- 
viens fou ; et Marcel a bien raison de sc 
moquer de toi. 

GEORGET. Marcel? ton favori? ce vieux 
berger qui nous est tombé des nues, et qui 
dirige la ferme comme s'il en était le maî- 
tre? Ah! vraiment oui, je lui conseille 
de rite à mes dépens I c’est précisément sa 
vieille figure qui augmente mes idées noi- 
res. Et sans compter que je me creuse 
souvent la tête pour me rappeler où j’ai 
vu dans ma jeunesse cette diable de phy- 
sionomie I Ohl je le chasserai, et sans la 
frayeur que me cause sa sorcellerie!.. 
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MARISETTE. Lui , sorcier ? ce brave 
homme ? 

GEORGET. Tu diras non , peut-être? 
N’cst-ce pas lui qui dit la bonne aventure 
a tout le canton? cst-cc qu’il n’a pas jeté 
un sort sur les Clics du village? 

MARISETTE. Un sort? 

georget. Oui , uu sort 1 chaque jour, il 
y en a une qui tombe amoureuse! 

MARISETTE. Ah I pardi... elles ont bien 
besoin do sortilège pour fa! 

GEORGET. Et puis il a enjôlé Monsieur 
et madame; il offre des fleurs ù mademoi- 
selle, l’amuse avec des contes, lui chante 
des chansons... 

MARISETTE. Eh! quel mal? 

GEOnGET. Non, vois-tu? il y a trop de 
mystère autour de ce personnage, et je ne 
guis pas seul à m’rn inquiéter. 

Kl arixette. Comment? 

GEORGET. Oui; tout-à-l’heure, comme 
j’en parlais au forestier, en faisant la gri- 
mace, deux hommes d’assez mauvaise 
mine qui déjeunaient dans un coin de la 
salle , m’ont fait mille questions sur son 
compte. 

Kf ARIXETTE, i part. Oh! ciel! 

GEORGET. Que dis-tu ? 

MAniSETEE. Que tu m’impatientes avec 
ton bavardage, et que tu ferais mieux d’al- 
ler dormir comme d’habitude sur tes bou- 
teilles de vin du Rhin. 

GEORGET, tristement. Eh! mon Dieu! 
oui; j’y vais. Il faut bien se résigner. Man- 
ger, boire, dormir, voilà tout mon tra- 
vail. Il y a de quoi perdre l’esprit. 

UARINETTE. Oh ! vraiment, quelle perte! 

GEORGET. Plaît-il? 

MARISETTE. Rien. Bonsoir! 

georget. Allons; viens m’embrasser. 

MARISETTE. Dépêche-toi, voyons... 

GEORGET, tristement après Ctttoir em- 
brassée. C’est que fa me fait toujours le 
même plaisir! après vingt ans de ménage, 
comme c’est naturel 1.. Et qu’on me dise 
encore que le diable ne s’en mêle pas! 

Il entra à la ferme. 

SCÈNE III. 

MARINETTE, seule, regardant. 

Il devait pourtant revenir ce matin I je 
voudrais le prévenir de ce que m’a dit 
Georget. Ces deux hommes me tourmen- 
tent; mais aussi quelle rage de ne jamais 
me dire ort il va! de se eacher .de moi 
comme de tout le monde 1 si mon mari 
est curieux, oh! pardi, je suis bien sa 
femme ! 


SCENE IV. 

MARINETTE , VALENTIN , en rieux ter - 

ger : chereu.r longs et tout blancs. Il entre 

en seine virement et jette son talon et son 

manteau sur un tanc. 

VALESTIX. Bonjour, Marinctte ! 

MARISETTE. Ah! M. Valentin! que je 
vous attendais avec impatience ! 

VALESTIX. Pourquoi ? 

.MARISETTE. Il faudra vous cacher en- 
core davantage. On s’informe de vous, et 
tantôt, près d’ici... 

VALESTIX. Oui, oui, je sais... je suis 
averti; mon persécuteur est arrivé ù 
Vienne... le loyal baron de Tilmcr ! 

MARINETTE. Le frère de madame^ c’est 
lui qui vous fait poursuivre? 

VALEXTIX. Je dois le croire, au moins; 
ses anciennes perfidies me répondent des 
nouvelles. C’est lui, lui, mon enfant, qui, 
malgré mes précautions, a trahi jadis lu 
secret de mon souterrain. 

MARISETTE. Et pour quelle raison ? 

VALESTIX. Pour sc débarrasser d’un 
confident fâcheux. 

MARUiETTE, curieuse. Et confident de 
quoi?., ne saurai-je donc rien? 

VALESTIX, continuant. Il a dispersé ma 
famille, forcé mes enfans de transporter 
en Amérique leur fortune et leur industrie 1 
et moi, resté seul en Allemagne, caché 
sous des haillons; j’ai entendu crier sur la 
place publique l’arrêt qui me condamne à 
mort comme bohémien, payen, contre- 
bandier, voleur et caetera!., la liste est 
longue, va! et la justice est terriblement 
bavarde 1 

MARISETTE. Et pourquoi, dans le temps 
n’êtes-vous point parti avec vos enfans? 

VALESTIX. Par devoir, par reconnais- 
sance. J’ai attendu vingt ans un homme 
que je voulais embrasser avant de mourir ; 
et c’est toi qui m’aurais averti de son re- 
tour. 

MARISETTE, surprise. Moi, M. Valen- 
tin! 

VALESTIX. Oui, c’est ici, dans ce châ- 
teau, qu’il serait sûrement arrivé d’a- 
bord; et depuis si long-temps je ne te fais 
suivre la famille de Lindorf que pour être 
à l’instant éclairé sur ce point. 

MARISETTE. Quoi! rien que pour ce- 
la!.. et quel est donc cct homme qui vous 
intéresse tant? 

VALESTIX. Oh ! maintenant , qu’im- 
porte? il a péri sans doute t point de nou- 
velles! plus d’espoir! Je devais protéger 
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sa femnlc et son enfant ; la jeune mire a 
cessé de vivre ; mais leur enfant du moins 
jouit d’un sort heureux. On me persécute 
de nouveau, le baron est prés d’ici, il vien- 
dra voir sa sœur, abuser encore de son 
cœur généreux et de ses vertus ; s’il me 
reconnaissait, je serais perdu! je partirai 
ce soir, je viens te dire adieu. 

MARINETTE. Pour long-temps? 

VALENTIN. Pour toujours!., avec des 
cheveux blancs ! quand ou passe les mers! 

marinette. Oh! mon maitre! 

VALENTIN, arec bonté. Allons donc, mon 
enfant, ne pleure pas ainsi... j’ai assez tra- 
vaillé pour m’aller reposer; j’ai fait un peu 
de bien, je n’ai jamais abandonné ceux 
que j’aimais; Dieu ne m’abaudonnera pas. 
Il me soutiendra s’il veut que ma route 
dure encore; et quand elle finira, j aurai 
lé-haut ma récompense. 

MARINETTE. Et que dirai-je, moi, 
quand vous serez parti? quand mademoi- 
selle Mina viendra me demander où est 
son ami Marcel? 

.VALENTIN, gaiment. Ma petite Mina? 
Oh! tranquillise-toi; je ne partirai pas sans 
tenir la promesse que je t’ai faite pour son 
bonheur. 

MARINETTE, joyeuse. Quoi! son maria- 
ge avec M. de Limbourg? 

VALENTIN. Sans doute; leur amour 
m’intéresse ‘beaucoup... c’est un brave 
jeune homme... • 

MARINETTE. Assurément; mais il n’ose 
pas déclarer qu’il aime une riche héri- 
tière parce qu’il a perdu toute sa fortune! 
et ce matin on vend dans le voisinage sa 
terre et son chatcau. 

VALENTIN. Il le fallait pour satisfaire 
avec honneur , aux engagemens que son 
père avait pris ; cette famille a noblement 
tout sacrifié pour soutenir la cause de Ma- 
rie-Thérèse; mais ne t’inquiète pas, je 
viens de cctte+cnte... tous scs biens m’ap- 
partiennent. 

marinette. Comment!,. 

valentin. Tous ses vassaux pleuraient; 
mais ils sont consolés... 

marinette. Quel plaisir vous me fai- 
tes ! 

valentin. Tais-toil je vois venir nos 
deux jeunes amans. 

marinette. Ils sont tout agités... se- 
raient-ils en qucrrelle ? 

VALENTIN. Je le voudrais. 

MARINETTE. Pourquoi ? 

valentin. Pour le« raccommoder. 


Viens, viens, entrons cher toi; ne les dé- 
rangeons pas. 

lis entrent dans la ferme. 

SCEÏNE V. 

MINA, LIMBOURG. 

MINA, virement. Non, je n’écoute rien. 

limbourg. Oc grâce!.. 

MINA. Partir si brusquement ! 

LIMROUG. Il le faut. ‘ 

MINA. Quel caprice! 

LIMBOURG. Eh! quoi! vous m’accabler, 
quand j’ai tant de chagrin! ne le savez- 
vous pas ; mon régiment est A Vienne ; un 
nouveau colonel le commande , et je re- 
tourne sous mes drapeaux. 

MINA. Mais ce colonel ne peut-il pas 
ajouter quelques jours à votre congé? vous 
lui avez déjà fait une visite; est-ce qu'il 
vous a mal reçu? 

liaiboirg. Au contraire; il m’a fait l’ac- 
cueil le plus amical; et j’en dois, je crois, 
remercier votre père. 

mina. Comment donc? 

LlMBOLRG. Je ne sais, mais j’étais IA en 
cérémonie, avec tous les officiers, lorsque 
l’un d’eux me dit : retournez-vous ce soir au 
chüteau de Lindorf?.. à ce 110m , le colonel 
fit un mouvement, m’attira hors du cercle, 
et m’adressa mille questions sur votre fa- 
mille. 

MINA. C'est singulier; comment le nom- 
mez-vous? 

LIMBOURG. Birman, un nom obscur; 
en arrivant à Vienne il n’a vu que le minis- 
tre; on ne sait d’oil il vient. 

MINA. Et il vous a parlé de mon père 
avec intérêt ? 

LIMBOURG Oui, beaucoup d’intérêt. 

MINA. Et il nous connaît? 

LIMBOURG. Non, pas vous, car il m’a 
demandé si vous étiez aimable et jolie. 

MINA, riant. Vraiment?.. Et... est -ce 
oui que vous avez répondu ? 

LIMBOURG, Vous savez bien que je ne 
mens jamais. 

MIN A. Je ne comprends pas. 

limbourg , tendrement. Vous n’êtes pas 
sincère. 

ai ina. Si fait; mais entre amis, il faut 
que la sincérité soit réciproque. 

LIMIIOURG , lui prônant ta main. Eb bien ! 
si le sort me devenait un jour plus favora- 
ble... si jamais... 
mina. Si jamais?.. 
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SCENE VI. 

les Mêmes, VALENTIN. 

VALENTIN , fredonnant un refrain. La, la, 
la, la.... 

UMBOl'RG , quittant lamain de Mina, Ciel 1 

MINA , se retournant. AhI c’est toi, Mar- 
cel?.. bonjour... on ne te voit plus. 

Valentin, gaîment. Des courses, mon 
troupeau, les tracas delà ferme... mais me 
voilà à vos ordres, ma gentille demoiselle, 
et je viens enfin tous tenir ma parole. 

mina. Quoi donc? 

VALENTIN. Ne vous souvient-il pas «pie 
j’ai promis de vous dire votre bonne aven- 
ture? j’attendais une étoile qui a paru la 
nuit dernière. 

MINA. Oh! lu viens à propos! oui je 
suis curieuse, mais pas autant sur mon 
sort que sur celui de M. de Limbourg; je 
veux savoir son avenir et sa pensée la plus 
secrète. * 

. Elle coart h Limbourg et l'amène. 

LIMBOURG. Mina, quelle folie. 

mina. Je le veux. 

Valentin, prenant te milieu. Approcher, 
approcher ; je suis sorcier pour tout le 
monde. 

TRIO. 

Ensemble. 

ta l*xt j a , A Limbourg. 

Allons, allons, an pen de confiance ; 

Ne craignez pas lei arrêta du deitin. 

Du viena berger voui verrez la science ; 

Allons , allons , donnez-moi votre main, 
niai, à Limbourg. 

Allons , allons un peu de complaisance 1 

Ne craignez pat les arrêts do destin } 

Du vieux berger éprouvons la science. 

Allons, allons, donnez-lui votre mtin. 
Ltnaocan , à Mina. 

Comptez tonjoun sur mon obéissance ; 

Vous le voulez , consultons le destin ; 

Dn vieux berger épronroos la science ; 

Sorcier fameux, lisez donc dans ma main. 

VALSZTiz , regardant la mai» Limbourg, 

Oh! oh! 

■uta. 

Quoi donef 

VALanna. 

Vojez-voos cette ligner 

MISA. 

Eh bien r 

TALBXXtK. 

Eh bien! nous avons du chagrin. 

Mes A. 

Vraiment I % 

Le Marchand forain . 


. * *7 

VA LE HUN. 

Taix donc ! royex cet autre signe. 

MIRA. » 

Qu’annoncct-ii ? 

VALENT». 

Uo bon Leoc très prochain. 

* limbocic , soupirant . 

Du bonheur 1 

mira, contente. 

Du bouheur ! 

* VALUT». 

Pour ce soir ou demain. 
Ensemble. 

LIMBOCEC. 

Du bonheur! du bonheur! tu n*es pas grand devin! 

MIRA. 

Du bonheur ? du bonheur ? oh i l'aimable deiin! 

▼ ALBNT1K. « 

Du bonheur, du bonheur, croyez-cn le devin. 

MIRA. 

Et ce chagrin , quelle en est donc la cause ? 
VALENTIN , reprenant la main de Limbourg. 
Voyons, voyons, examinons la chose. 

Avec malice. 

Ah ! ah ! 

MINA. 

Quoi donc T * 

VALENTIN. 

C'est on chagrin d'amour. 
LiMBOUBc y à part. 

Oh ! oie! ! 

mima , baissant les yeux . 

Vraiment t 

VALENTIN. 

Aussi clair que 1 e jour. 
Ensemble . 

MINA. 

Quoi , voilà son secret r de l’amour? de l'amour? 

VALENTIN, 

Oui, voilà son destin ; de l'amour , de l'amour. 

LiMBocac , d part. 

Je le vois, je le vois, il connaît mon amour* 

VALENTIN , l il cm tnt. 

Oui, par ma science, 

J'ai vu dans «a main 
D’amour, de constance 
De gage certain. ' 

TJne crainte vaine 
* Afflige son caror ; 

Mais après la peine 
Viendra le bonheur. » 

i mina , d part. 

Quoi, par sa science 
Il voit dan* sa main, 

D'amour, de constance 
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Le gage certain P 
Une crainte vaine 
Afflige son cœur; 

Mais après la peine 
Viendra le bonheur. 

mmboubc, à part. 

Ah ! sur mon silence 
Je comptais en vain ; 

Et de ma souffrance 
Il est trop certain; 

Du sort qui m’entraîne , 

11 voit le malheur ; 

11 rit de ma peine 
Et lit dans mon cœur 1 
valbntin, avec eux. 

Oui, par ma science, etc. 

valbntin . à Mina. 

Et maintenant , à vous, ma jeune amie. 

misa , embarrassée. 

A moi, dis-tu ? 

ViURTIS. 

C’est votre tour, je crois. 

MITRA. 

Je ne veux pas fatiguer ta magie ; 

Un autre jour. 

limbocmg , à Mina. 

De grâce, imitczmoi. 
valbntin , tenant ta main de Mina. 

Oh J oh !.. 

LIMBOU BG. 

Quoi doue? 

VUISTIH. 

Un départ nous tourmente. 

UMBOOae. 

Et pnis ? 

VA (.BUTIN. 

On vent retenir un ami. 

LIMBOUBC. 

Et puis ? 

VALBBTIN. 

Paix doncl Mina sera contente. 

MINA. 

Quoi! cet ami ?.. 

VALENT! N. 

Ne peut partir d’ici. 
limbihbi^, à part. 

Vain espoir! s 
mixa , à /'aient in . 

Quoi ! vraiment ? 

VALBBTIN. 

Son bonheur est ici. 

Ensemble. 

limbocbc. , d part. 

II dit vrai , mon lionlu-ur , mon bonheur est ici. * 

MINA. 

Est-il vrai 1 dans ces lieux 90 ns gardons notre ami? 


VALENTIN. 

Oui, vraiment , son bonheur, son bonheur est ici. 
mina , à l'aient in. 

Savant devin , Mina vous remercie. 

VALBNTlV 

Voyons encor cette main si jolie. 

Souriant. 

Ah! ah!... 

MMBOL'iG. 

Quoi donc? 

VALANTIN. 

Encore de l'auiour ! 
mina i retirant sa main. 

Encor ? 

limbolbg. 

Vraiment t 

VALBNTIN. 

Aussi clair que le jour. 

Ensemble. 

MINA. 

Quoi ! partout tu vois donc , tu vois donc de l’a- 

( mour. 

VALBNTIN. 

Oui vraiment , un sorcier voit partout de 1’araoar. 
limboubu, <t part. 

Ah 1 mon cœur tremble, hélas ! et d’espoir et 

("d’auiour. 

REPRISE. 

Ensemble. 

valbntin , tenant leurs deux mains. 

Oui par ma science 
Je suis très certain 
Qu’amour et constance 
Sont dans chaque main. 

Tuis je veux me taire , 

Car il faut toujours 
Un peu de mystère 
Aux tendres amours. 
mina et LiMnoiiBG, « part. 

Ah! de sa science, 

Je dontai» en vain. 

Amour et constance 
Voilà mon destin ; 

Un coeur trop sincère 
Se trahit toujours ; 

En vain le mystère 
Cachait nos amours. 

SCENE VII. 

Les Mûmes, MAD. DE LINDORF. 

MAI). DE I.IXDOKF, souriant. Eh bien ! 
Mina , toujours avec ton ami Marcel ? 
toujours le déranger de scs travaux et abu- 
ser de sa complaisance? 


Digitized by Google 


LE MARCHAND FORAIN. 


VALENTIN. 0!i ! ma bonne dame, à mon 
âge on est trop heureux ri’ être écouté des 
jeunes gens et de les divertir un peu. 

MINA. Et plus que jamais nous auronj 
besoin de nous distraire, maman ; nous al- 
lons rester seules au château; M. de Lin- 
bourg va re oindre son régiment. 

MAD. DE lindorf. Ton père vient de me 
l’apprendre, et je. cherchais Limhourgpour 
lui dire encore que si depuis long-temps il 
a pcrilu sa famille, nous l’aimons tous 
comme s'il était de la nôtre, que nous 
voulons le revoir bientôt, et que nous le 
recevrons toujours les bras ouverts et le 
cœur content. 

lihiïOURG. Ah I madame, si je n’étais 
forcé de fuir un pays où j’ai perdu l’ancien 
héritage de n,es pères et où des souvenirs 
pénibles... 

MAD. DE LINDORF. Et pourquoi avoir 
refusé nos offres? M. de Lindorf voulait 
dégager vos bieus, et un avenir plus heu- 
reux... 

I.1MBOURG, attendri. Je ne pou vais accep- 
ter; mais pour vous prouver que je ne re- 
jette pas tous vos bienfaits, il en est un que 
je réclame , en m’éloignant de vous. J’i- 
gnore quel sera le nouveau possesseur du 
château où s’écoula mon enfance, mais si 
nos anciens vassaux étaient malheureux, 
je compterai sur vous pour adoucir leurs 

f icincs... Daignez les protéger, soulager 
cur misère, et leur parler de moi qui ne 
les oublirai jamais. 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, M ARINETTE, accourant. 

MARINETTE, vivement. Eh mais, mon 
Dieu! qu’est-cc donc ? voilà tout le village 
de Limbourgen émoi et en habit de fête; le 
vieux intendant ouvre la marche et ilcrie de 
toutes ses forces : où est mon jeune maître? 
vive monseigneur! vive monseigneur!., 
tenez, tenez, voyez! 

SCENE IX. 

Les Memes, L’INTENDANT, Villageois 
des deux sexes. 

Chœur très vif. 

Ab 1 quel beau jour pour le village ! 

A monseigneur rendons hommage , 

Ab! quel bonheur! honneur, honneur, 
Cent fois honneur à monseigneur. 

NID. DH LINDOBF, MINA, LlUBOt HG. 

Mais quel est donc ce grand bonheur? 


VALENTIN, U A H T NETTE, à part. 

Je vais jouir de son bonheur. 

l’intimidant, dLimbourg. 

Ah ! monseigneur, voyez ma joie ! 

Et ce billet qu’on tous envoie. 
Accompagnement presque nul et en sourdine. 

LIMBOURG, lisant. «J’avais à m’acqui- 
» ter envers votre père d’une dette ancienne 
«et ignorée; je suis riche aujourd’hui; j’ai 
«racheté vos biens pour vous les rendre, 
«ils sont à vous; adieu, vous n’entendrez 
«jamais parler de moi.« 

Ensemble très vif. 

CHCECI. 

Ab! quel bonheur! honneur, honneur, 
Cent fois honneur à monseigneur ! 

MIMA, MAD. DE LIN DON V LIMNOCNC. 

Quoi se peut-il ! Dieu protecteur! 

Ab ? quel moment 1 ah ! quel bonheur ! 

l’intendant, à LÀthbourg. 

Oui, oui, croyez ù ce bonheur! 

Voici le titre, ah! monseigneur ! 

MANINNTTB, bas « Valentin. 

Que non transport, que son bonheur 
Doivent loucher son bienfaiteur. 

YALIATI N, à part , 

Son doux transport et son bonheur 
Oui, j’en conviens üattent mon cœur. 
limboobg , à madame de Lindorf et avec transport. 
Ah 1 je puis donc parler, tomber à vos genoux i 
Noinmcz-moi votre fils ! nummez-moi son époux! 
MAD. DE LINDOBF, avec joie. 

Mescnfans, mes eufansl ( A Mina.) Ah! courons 
(vers ton père. 

Je sais qne votre hymen est son vœu le plus doux. 

LIMBODIC. 

Parlez, chère Mina, que faut-il que j'espère? 
mina, souriant. 

Imitez le savant devin ; 

Pour savoir voire sort, tenez, voici ma main. 

TOUT LS MONDE. 

Heureux, heureux époux 1 
Ah , quel moment si doux ! 
VALNNJlNt 

A ma sorcellerie on croira je l'espère. 

SCENE X. 

Les Mêmes, GEORGET. 

geobcbt d madame de Lindorf. 

Je viens vous annoncer que monsieur votre frèVe 
Est tout près d'arriver, son courrier me l’apprend. 

MAD. DE UNDOBF. 

Vraiment? 

m au nette , bas à Valentin. 

Oh, ciel ! 
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viLiim*, bas. 

Le baron! 

MIRA. 

C’est charmant. 


Pour uia noce il arrive. 

- cro an « t, regardant. 

Eh » tenez, sa voiture 

Entre clans l’avenue. 

valrnti s, reprenant son manteau et son bâton . 

11 faut partir soodain. 
marihf-tt", bas. 

Attendez donc la nuit obscure. 
VALBiftia, bas. 

Ta me retrouveras dans le fond du jardin. 

mad. dk MJsDoar, à Mina. 

Mina, ne tarde plus, va tout dire à ton père. 
Allés, je vous rejoins bientôt avec mon frère, 
cauRta cisliu. 

Ah, célébrons ce mariage, 

Aux deux époux rendons hommage ; 
Dansons, chantons en leur hooneur, 
Ah, quel beau jour, ah , quel bonheur l 


Mina et Um bourg sortent rnivts par tes paysans 
Georeet et Marituite , en se dirigeant r ers le cha 
tenu. Valentin prend une autre allie après avoir 
èehaneé des signes avec Marinette . Madame de 
J indorf se dirige vers le fond à gauche pour atten- 
dre le baron qui entre en mime temps que tes 
paysans sortent . 


SCENE XI. 

MAD. DE LINDORF, LE BARON. 

MAD- DE LtXDORF. Quoi, mon frère, 
c’est vous? mais je n’en reviens pas! après 
ce long oubli? après Jeux ans d absence!.. 

LE BARON, regardant Adroite. Bonjour, 
ma sœur, bonjour, cnehanté de vous voir; 
mai» qu’cst-cc Jonc que je viens d’enten- 
dre 0 pourquoi rcltc assemblée villageoise? 
ce» chants, cet air de «te?., qu'annonce 
tout cela? 

MAD. DE LIXDORF. lin bonheur pour 
nous tous; le mariage de ma Tille. 

LE BAROX. Qu’entends- je ! 
mad. DE liadorf. Oui , dès demain elle 
marche à l'autel. . . 

le baron. Demain ?.. ah! je respire! 
rien n’est donc lait encore ! 

MAD. DE LIXDORF. Que VOUlcl-VOUS 

dire ? * . 

LE BARON. F.h ! parbleu , que je. suis 
très-fâché !.. Quoi , sans me consulter?.. 
sans mon consentement ? 

MAD. DE LIXDORF, flonntt. Votre con- 
sentement ? . , 

le baron. Assurément ; ma mece m est 


si chère 1 

MAD. DE LIXDORF. Ah! quandvous con- 


thAatral. 

naître* le comte de Limbourg dont elle est 
aimée , quand vous saurcs que cette union 
fait ma joie et celle de mon mari... 

LE BARON. Votre mari !.. la belle raison ! 
un vieillard entêté , à peu près fou, je 
crois. 

MAD. DF. LIXDORF. Mon frère!.. 
le baron. Eh 1 oui , ma sœur ! vous au- 
tres campagnards, vous avez des idées pi- 
toyables !.. lcsvcrlus, la solitude, les ma- 
riages d’amour !.. oh ! non pas, s’il vous 
plait. je vous empêcherai de sacrifier Alma 
à quelque petit gentilhomme ignoré. C’est 
moi qui la marie, et je viens tout exprès. 
MAD. DE LIXDORF. Que ditCS-VOUS ? 

LE BARON. Oui, le grand Chambellan, le 
duc de Lovental a vu votre fille aux eaux 
de Baden ; vous vous en souvenez? il en est 
amoureux, il demande sa main; j ai pro- 
mis, engagé ma parole et la vôtre, tout est 
dit; et nous allons congédier le jeune sou- 
pirant qui ne me convient pas. 

MAD. DE LINDORF. Oh! ciel ! quel ton 
de maître ! 

LE BARON. Et n’aMe pas raison d’ordon- 
ner que ma nièce épouse un favori du 
prince? le seigneur le plus riche de toute 
l’Allemagne. 

MAD. DE LIXDORF. Et qu’aTons-nous en- 
core besoin de richesse ? 

LE baron. Non pas vous , mais si fait 
moi : et le duc va me faire intendant des 
finances. Vous ne voudrai pas . j’espère , 
me priver de cette place magnifique ? que 
diable ! il ne faut pas d’égoïsme dans les 
familles ! 

MAD. DE LINDORF. J'en aurai pour ma 
fille. Vous pouvex repartir ; elle sera de- 
main madame de I. imbourg. 

LE BARON, se fichant. Ma sœur!.. Quoi, 
de la résistance ?.. c’est la premièrefois. 

MAD. DF, LIXDORF. 11 est vrai ; j’ai trop 
tardé !.. mais je n’avais que vous dans ce 
monde : vous obéir, vous croire était mon 
habitude; vous avez dissipé ma dot, lié 
ma destinée , quand j étais un enfant , à 
celle d’un vieillard que ses chagrins ren- 
daient sévère et soupçonneux; j’ai vécu 
dans la retraite, à l’âge où l’on peut pen- 
ser que le monde offre des plaisirs ; on a du 
me croire malheureuse !.. Eh ! bien non; 
je suis mère, cl je bénis mon sort 1 ma fille 
m’a tenu lieu de tout! voilà mon bien, ma 
vie, toute mon existence !.. que m'importe 
le reste!., et je vous l’ai prouvé; victime 
de vos désordres , mes économies , mes 
dia inans. les présens de mon mari, tout 
ce qui n’était qu’à moi seule, je vous l'ai 
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«l°nné sans peine !.. mais vous n’êtes pas 
satisfait ! mais tous voulez encore m’enlc- 
Ter mon entant !.. oh ! non, non! c'est ici 
que je résisterai ! le bonheur d’une fille est 
le seul bien dont ne se lais.-c pas dépouil- 
ler une mère ! 

LE BARON, ticoncnl Eh ! quoi ! nid sen- 
timent dans ton âme à côté de l’amour ma- 
ternel ? plus d’amitié pour moi ?.. faut-il 
te l’avouer ? je suis perdu !.. perdu! si je 
manque d’avoir cette place brillante ! 

MAD. DE LINDORF. Je ne puis que vous 
plaindre. 

I.E BARON. Ma sœur!.. 

Al Ap. de I.INDORF Oui , votre sœur; je 
l’ai été long-tcnis, je ne veux plus être que 
mère ! 

LE BARON , en colère. Toujours ce nom 
de mère!., ce titre de fille !.. oh! que la 
nature est insensée ! 

MAD. de LINDORF, outrée. Quel langage, 
grand Dieu t 

le BARON. Vous me faites pitié t 

MAD. DE LINDORF. Pitié ! moi? 

LE B ARON. Oui! tremblez de me pousser 
ù bout t 

MAD. DE LINDORF. Des menaces!., 

LE BARON. Pour la dernière fois , Vou- 
lez -vous rompre avec Limbourg , et me 
laisser le soin de marier Mina ? 

mad. de lindorf. jamais!., adieu. 

LE BARON, taretenant. Eh! bien!., soyez 
punie! et qu'un secret terrible !.. 

mad. de lindorf. Ciel ! vos yeux me 
font peur ! 

le baron. Ecoutez!., ce plaisir d’être 
mère , ce bonheur suprême , cette idolâtrie 
pour votre fille !.. 

MAD. de lindorf. Eh! bien ?... 

le baron. Si tout cela n’était qu’une il- 
lusion ? 

mad. DE LINDORF. Votre raison s’é- 
gare !.. 

LE raron. Si cette femme de la campa- 
gne , la nourrice de votre enfant , pour ne 
pas perdre l’or que vous lui donniez et les 
riches présens qu’elle attendait le jour du 
baptême . nous avait tous indignement 
trompés ? 

m ad. de lindorf, tremblante. Oh ! mon 
Dieu !.. 

LE BARON. Oui , à son lit de mort je fus 
mandé par elle ; une déclaration que j’é- 
ctlvis moi-même, que je lui fis signer et 
que je garde là !.. 

mad. de LINDORF. Achevez!.. 

LE BARON, lui donnant un papier, Lisez!.. 


^isez madame ! et que la fourberie dont je 
lus la dupe ainsi qoe vous!... 

mad. DE LINDORF, après acoir tu et pous- 
sant un cri déchirant. Ah !.. 

Grand bruil d'orchestre. 

FINALE. 

le baron , soutenant sa sœur. 

Ta ras voulu ; ce noir mystère 
Il a fallu le découvrir. 

Mai» calme-loi ; je puis me taire» 

Si tu consrn» à m'obéir. 

MAD. DR IIUDOIF. 

Où sois-je , hélas ! falal mystère I 
O désespoir ! il faut uioutir ! 

Quoi » je n'ai plus le nom de mère! 

Tout va pour moi s’anéantir ! 

LK BA ROT. 

Tais •toi! point d'imprudence l 
mad. db Lianoar » s’écriant. 

Ma fille!., oh ! quel tourment 1 

LK BAROJf. 

On peut, sur sa naissance.. • 

Mad. db LisDnnr , s’écriant. 

Ma fille !.. O mon enfant l 

Lt B A RO*. 

Cachons un tel mystère 1 
A Lindorf» à Mina. 

mad. »> Lisooar. 

Et moi» dans ma misère» 

Qui donc me trompera I 

Lt BABOff. 

Tu pourrais... 

MAD. DB LlftDOir. 

O malheur l 

Ll B ABC*. 

Je promets... 

MAD. DB LlRDObr. 

O douleur 1 

LK BABOff. 

Tais-toi l point d’imprudenoe l 
MAD. Da LiKDOar. 

Ma filial., oh 1 quel tourment l 
LB BABOX. 

Il faut sur aa naissance... 

MAD. DB LlHDOAVa 

Ma fille!.. O mon enfant! 

ENSEMBLE. 

LR B A BOB. 

Tu l’as voulu ! ce noir mystère 
11 a fallu le découvrir; 

Mais celmétoi ; je puis me taire 
Si tu consens à m’obéir. 

MAD. DR tlffDOBf » 

Où suii'je hélas l fatal mystère l 
O dése.poir I U faut mourir t 
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Quoi , je n’ai pins ic nom de mère ! 

Tout va pour moi s’anéantir. 

LB BABOX. 

A cette enfant chérie 
Cache donc son malheur. 

lll AD. DK LIXDOBF. 

Oui, ma voix t’en supplie, 
Laissont-lui son erreur. 

LE B A HI»S , joyCUT. 

Tu consens au silence? 

MAD. DB l.l N DÜRF . 

Je l'implore de toi ! 

LE B A BOX. 

Et ton obéissance ?.. 

SI A D. DK LIXDOBr. 

Ahl dispose de moil 

LK BABOX. 

Cet hymen que je blâme ?.. 

MAD. DB LIXDOBF. 

Est rompu pour jamais ? 

LK BABOX. 

Cache donc dans ton ômc 
Ta donleur , tes regrets ! 

MAD. DK LIXDOBr. 

Tu promets?.. 

LK BABOX. 

Le silence. 

MAD. DE LIKDOBF. 

Four toujours ? 

LB BABOX. 

Pour jamais. 

mad. d« LixDOar, regardant. 

Mais vers nous!.. 

LB BABOX. 

On s’avance ! 

MAD. DB LIKDOBF. 

Oh ! tais-toii 

LK BABOX. 

Four jamais. 
Ensemble. 

MAD. DK MXDOar. 

Oh !.. juste ciel ! fatal mystère , 

Je la revois ver» moi venir ! 

Elle me croit encor sa mère ! 

Quel changement ! que! avenir! 

LB BABOX. 

Ab ! calme-toi ! ce noir mystère 
U n.- faut pas le découvrir. 

Tu resteras toujours sa mère; 

Espère encor dans l’avenir. 

SCENE *11. 

Mêmes, M. DE LTNDORF . tenant par 
i mmnMlNA, et LIMBOURG, MAIU- 


KETTE, GEORGET, et LES VILLA- 
GEOIS. 

HitonroeUe douce pour contraster avcfc le duo pré- 
cèdent. 

mad. de lixdobf, à Mina si à Limbourg . 

Avec bonheur, avec tendresse 
Oui j’applaudis à votre amour; 

Et votre hymen pour ma vieillesse 
Est, mes enfans, le plus beau jour. 
Tendant ta main au baron. 

C’est vous baron ? 

lb babox , gatment. 

Eb! oui, mon cher beau-frère. 

Fort à propos. 

mixa , au baron qui l'embrasse. * 

Vous voy a/, mon bonheur. 

MAD. DB L1XDOBF , À part. 

01» ! pauvre enfant ! 

MISA. 

Embtasser-moi , ma mère. 

MAD. DB L1XD0BF , Itl SCtTOnt datlS SCS bruf. 

Ma fille !.. 

MIXA. 

Vous pleurer? 

MAD. DK LIXDOBr. 

Ab 1 reste sur mon cœur. 

mixa, attirant doucement madame de Lindorf^vers 
son mari , et se plaçant à genoux au milieu d eux. 
Ah! tous les dru» en ce moment suprême 
Daigner bénir la fille qui vous aime ! 

En ce moment où la nuit remmenée à venir, on voit 
sur la colline , Valentin plié dans son manteau, son 
bàtun sur Cèpaule portant un sac de voyage ; il 
s’arrête , et découvre sa tête pour s’unir du geste 
et du regard à la bénédiction donnée à Mina sur le 
devant de la scène. 

Ensemble. 

M. et MAD. DB LIXDOHF. 

O mon Dieu tutélaire, 

Dieu témoin de nos vœux, 

Écouter ma prière ; 

Que ses jours soient heureux ! 

Notre enfant si chérie 
Tremble ici devant vont! 

O daigner , je vous prie , 

La bénir avec nousl 

Valentin disparaît avec attendrissement ; Marinette 
le suit des yeux. 

Ensemble. 

c liant K. 

C’est pour demain , le mariage ! 

Demain , demain ! ah ! quel beau jour 1 
Lorsqu’à jamais l’hymen engage 
Deux cœurs unis par leur amour 1 
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MISA , et LIME00BC. 

le D iBOîi, a part. 

A vous demain ma foi s’engage. 

Frivole espoir de mariage! 

. Demain , demain ! ah ! quel beau jour ! 

Ce beau projet n’aura qu’nn jour. 

Mon cœur toujours et sans partage 

4i * J'achèverai seul mon ouvrage. 

Gardera son premier amour. 

Et dès demain j'aurai mon tour. 

sud. de LisDOBF f à part. 

mahiskttk, suivant des yeux Valentin. 

Mina ! snr toi, plane l’orage , 

S’enfuir tout seul, malgré son âge! 

Et ton bonheur n'aura qu’un jour! 

Tristes adieux i malheureux jour! 

Puisse- je au moins par mon courage 

Ah ! voilà son dernier voyage. 

Te couserver à mon amour ! 

Je le perds donc, et sans retour 1 


* 


• 



Fin du deuxième acte. 
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J oli salon de campagne. Portes vitrées dans le fond et toujoM ouvertes pour laisser 
voir une partie des jardins. Diverses portes laMralcs. 
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SCENE PREMIERE. 

MINA , seule , en toilette de jeune mariée et 
se mirant dans une grande glace de la tête 
aux pieds, puis MAMNETTB. 

RONDEAU. 

Regardons-nous bien î 
Voyons ma toilette ! 

Ne négligeons rien : 

Et soyons coquette 1 
Cer on doit toujours 
Quand on se marie 
Etreplus jolie 
Qne les autres Jours. 

Mais le temps s'enrôla « 

Sans doute on m'attend; 

Et d’êtie moins folle 
Voici le moment. 

Ponr mon mariage. 

Pour ce jour ai doux , 

Soyons un peu'aage ; 

Voyons, calmons-nous !.. 

Oui, mon canr... doucement I.. doucement I,.cal- 

(mous-noasl.. 

rivement et en «Permit. 

Abl ce canr palpite, 

Bat encore plus rite, 

Le bonheur l’agite, 

La sagesse a tortl 
Et celui que j'aime 
D'un amour extrême* 

Doit sentir lui-même 
En si doux transport 1 

Clarinette arrive. 

• Abl c'est toi, Marinettcl 
Me roila bientôt prête. 
Approche-toi, 

Regarde-moi. 

Admire-moi, 

Cooseiile-moi 1 
Aid regarde bien ! 

Voyons ma toilette! 

Ne négligeons rien 1 
Et soyons coquette 1 
Car on doit toujours 
Quand on se marie 


Etrmln, jolie 
Qut|as autres jour 1 

MARIXETTE. Bi ! mais , mon Dieu , 
quelle agitation, siadenioisclle ! il faudrait 
vous calmer pou 1 la cérémonie. 

MISA. Imposable, vois-tu. J’ii beau le 
vouloir, rien u’Jfait. Je suis trop heureu- 
se, trop content)!., et tu dois comprendre 
cela toi; n’étais tu pas ainsi le jour de ton 
mariage ? 

marixette. lloi ?.. oh ! non; je n’eus 
pas le temps; p se fit si vite!.. Et puis , 
voyez-vous , ji n’étais pas précisément 
bien folle de M Georget. 

MINA. A prqtes ; où est donc ce matin 
mon bon ami taroel? je ne l'ai pas encore 
vu, et je veuxpourtant lui faire un beau 
présent de nocts. 

marixette d part. Hélaa! il est bien 
loin. (Haut.) i quoi songez-vous là?., je 
vous disque vttrepère vous attend. Il vou- 
drait s’enfermtr aveo le notaire, et vous 
fait demander jour tenir compagnie à eet 
étranger qui vint d’arriver. 

WMA. Qui (bncP quel étranger ? 

marixette Pardi! ce monsieur que 
votre prétend! est allé chercher hier au 
soir è la ville 

mina. Son colonel?.. Ahl il est donc 
venu? 

mariketti. Oui. Il a l’air noble et bon. 
En abordant votre père, il lui a dit comme 
ça ; Monsieur... Limbourg n’a plus de pa- 
rens... je sais qu’on est bien à plaindre... 
de vivre seul et sans famille... permettez- 
raoi de lui en tenir lieu dans ce jour so- 
lennel!.. Là-dessus votre père lui a serré 
la main, etee brave militaire a le cœur 
sensible, cal il s’est détourné pour cacher 
deux grosse) larmes qui roulaient dans ses 
yeux. Alton), venez le voir. 

MINA, prenant ses gants sur une table. Un 
instant; attends donc que je mette mes 
gants. D’ailleurs ma mère est là. 

marixette. Non , elle est dans le parc 
en grande conversation avec votre cher 
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oncle. Et M. de Limluurg est allé à sa ren- 
contre. 

MINA, itérant ta glae, J’ai fini, me voi- 
là... encore un seul coîp-d’œil!.. OU ma 
foi, 51. de Limbourg, si tous n’êtes pâs 
content de Totre fiam-c tous serez bien 
difficile! 

El* sort en courant. 

SCÈNEIL 

MARINETTE , (EORGKT. 

MARINETTE , regardamiertir Mina. I.’ai- 
mable caractère!.. Et s. elle savait à qui 
elle doit son mariage!.. „ 

georget , accourant di jardin. Ici ! ma 
femme! ici !.. 

MARINETTE. Oh! ne rre retiens pas ! on 
m’attend à la ferme, et dpuis ce matin... 

GEORGET. C’est égal ! nstc-là ! 

MARINETTE. Tu es tottt’ssoufflé! 

georget. Oui!., le plasir m’étouffe!.. 
Tu me vois triomphant! 

MARINETTE. Et de quoi! 

GEORGET. De savoir ui secret!.. Eh! 
quel secret?.. Ah! ah !.. m intenant, vois- 
tu bien , je me moque di toi et de ton 
vieux berger! Allez , allez, ous deux chu- 
chotter A l'écart ; continuezros petits mys- 
tères!.. ils font pitié auprè du mien!., et 
je le garderai!., et je ne lirai mot!., et 
vous enragerez, mordienne A votre tour! 

MARINETTE. Quoi? tu oe veux rien 
dire?.. 

GEORGET. Si fait. Je te cirai que toutes 
les femmes sont des soélérctes ! Aurait-on 
jamais cru ça de madame?. Et ce pauvre 
monsieur de Lindorf! on vendrait le trai- 
ter en mari imbécile!., nuis je suis son 
confrère, moi ! et j’avertirai ;e brave hom- 
me!.. il est enfermé dans son cabinet; 
mais j’y vais retourner, j’atterdrai sa sortie;. 
Entre honnêtes maris il faut se soutenir. 
J’ai l’esprit de mon état ! 

MARINETTE, st fâchant. Gc.rgct !.. sais- 
tu combien tu m’impatientes'; 

GEOnGET, content. Tant uieux! préci- 
sément ! voilà ce que je veux ! cherche , 
mon enfant, devine, dounc-toi au diable 
A ton tour. Ça m’amuse, ça me soulage !.. 
ça me fait respirer délicieusement ! 

MARINETTE, lut saisissant te tiras. Achè- 
ve, impertinent! Voyons; tu parlais de 
madame? 

GEORGET. Oui, oui, au fond de la gran- 
'dc allée... madame avec son frère... et 
moi, j’étais couché derrière une charmille; 
leur voix m’a réveillé! leur secret m’ap- 


partient!.. Et madame, A la fin, en quit- 
tant le baron , a osé lui dire avec perfidie : 
Ah!, mou frère!., surtout, que mon mari 
ne puisse rien soupçonner ! 

MARINETTE, riant. Comment, ce n’est 
que ça? Ab! pardi ! voila grand chose ! et 
ce; fameux secret est bien difficile à devi- 
ner ! 

GEORGET. Tu ris ? 

MARINETTE. Je ris de toi et de tes vi- 
sions ! Est-ce que madame^ est capable de 
rien cacher A monsieur st ce n’est pour 
l’étonner agréablement? et ne vois-tu pas 
qu’il s’agit ici de quelque surprise qu oit 
lui ménage pour la lêtc de ce soir? 

GEORGET, raillant, liait! tu crois? 

MARINETTE. Eli! sansdoutc! 

GEORGET. Une surprise?., ch oui!., au 
fait, ça se peut bien! 

MARINETTE. Quelle tête , bon Dieu ! 

GEORGET. C’est vrai! 

AtARINETTE, le contrefaisant. Quel plaisir, 
un secret! tu me vois triomphant! 

GEORGET. Innocent que j’étais!.. 

MARINETTE. Ah ! ce pauvre Georget ! 

GEORGET. Je suis bête, pas vrai? 

MARINETTE. Ma foi!.. 

GEORGET. Oh ! ne te gêne pas. 

MARINETTE. Adieu. 

GEORGET. Bonjour. 

MARINETTE, sortant. Va, va trouver mon- 
sieur. 

GEORGET, sauf un instant. C’est ce que 
je vais faire; bon, je bavardais trop, la 
voilà dépistée. 

Il «ort en courant. Dan» le même instsotnne ritour- 
nelle douce commence , et on voit arriver par le 

jardin Mina qui s’appuie sur le braajde Henri. 

SCENE ni. 

HENRI, MINA. 

DUO, 

Htm. 

Charmant séjour dont mon ame est ravie! 
Qu’avec douceur j'y promène me* yeux ; 

Qu’il est heureux vers le soirde la vie 
Le voyageur qui s’arrête ,cn ces lieux l 

MINA. 

D’un tel séjour si votre amc est ravie. 

Avec plaisir s’il attire vos yeux, 

Il faut venir vers le soir de la vie 
Vous reposer avec nous dans ces lieux . 
hhri, à part. 

Ici j’ai pas«é mon enfance ! 

Ab , pour mon cœur quel souvenir i 


J 
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mira, A partet riant. 

Allons voilà qu’il recommence 
A parler bas, à s’attendrir. 
hkrbi, fi part. 

La voilà donc ma scrar charmante 1 
misa, fi part. 

11 me regarde avec douceur. , 

■hbi, à part. 

Cœur san s détour, grâce touchante ; 

La voilà donc ma jeune sœurl 
// s'approche d'd e et lui prend doucement la main. 
En ce beau jour de fête 
Les plus doux des sermons 
A l’autel qu’on apprête 
Unira deux amans, 

F.t je forme en silence. 

Pour être heureux aussi. 

Le désir, l’espérance 
D’être un jour votre ami , 

MIRA. 

Bien volontiers. 

bbnbi. 

Quel doux sourire ! 

MIRA. 

Notre amitié... 

nisti. 

Je la cjésire. 

MIRA. 

Restez ici... 

nivii, 

Je le voudrais. 

MIRA. 

Toujours ensemble... 

Misai, sc détournant. 

Hélas 1 jamais 1 

MIRA. 

Que dites-vous? 

■Mai. 

Non, non! 

■ IRA. 

Pourquoi ? 

■Mtr. 

Non, non 1 mais seulement souvenez-vous de moi. 

Ensemble. 

Binai. 

En ce beau jour de fête. 

Le plus doux desserinens 
À l’autel qu’on apprête 
Unira deux amans ; 

Et je forme en silence, 

Pour être heureux aussi, 

Le désir, l’eap éiance 
D’être un jour votre ami. 

MIRA. 

En ce bean jour de fête. 

Le plus doux des seunens 
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A l’autel qu'on apprête 
Unira deux amans. 

Ponrnoiis votre présence 
Est un bonheur, aussi, 

Laisscz-nous l’espérance 
De garder un ami. 

MINA. Pardonnez, monsieur le colonel, 
si l’on vous laisse presque seul; personne 
n’est à soi dans ce grand jour. Mon père 
est occupe; ma mère a pris à part M. de 
Limbourg pour lui recommander encore 
de me rendre heureuse; et c’est donc à 
moi de vous tenir compagnie le mieux que 
je pourrai; je voudrais être aimable; j’y 
ferai mes efforts; mais je 11’ai pas trop la 
tôle ù ce que je dis, voyez- vous ; et quand 
le creur est si joyeux 011 n’a pas beaucoup 
d’esprit, je crois. 

riEXni, d part. Qu’il m’e 9 t cruel de lui 
cacher tout l’intérêt qu’elle m’inspire! 

MINA, d part. Qu*cst-co que je vais lui 
dire pour l’amuser?.. [Haut.) Colonel? 
avez-vous beaucoup voyagé? 

HENRI. Oui; et dans les contrées les plus 
lointaines. C’est un roman que ma vie. 

MINA, d part. Bon ! j’ai trouvé ce qu’il 
fallait; ça ira tout seul maintenant. (Haut.) 
Un roman, dites-vous? 

HENRI. Errant à l’aventure, matelot, 
soldat, prisonnier chez un peuple à peu 
près inconnu... et toutefois supportant la 
vie clans l'epérance de revoir un jour l’Al- 
lemagne pour embrasser encore ma femme 
et mon enfant que j’avais laissés sous la 
garde d'un ami. 

MINA. Vous êtes marié? 

HENRI. Oui; mais à mon retour je n’ai 
plus rien trouvé. Cet ami a disparu. Ca- 
lomnié , condamné, on ne connaît plus son 
asile. J’ai plaidé sa cause; le ministre a. re- 
connu l’erreur des magistrats. On le cher- 
che partout à ma sollicitation ; mais où le 
retrouver? à peine si j’ai pu moi-même 
désigner quelqu’un de scs traits; je ne l’ai 
vu qu’un soir, dans la nuit, un instant; 
vingt ans se sont passés , et je le verrais là 
sans pouvoir le reconnaître! Existe-t-il 
encore? Scs malheurs, sa vieillesse !.. Ah! 
je n’ai plus d’espoir! je suis seul sur la 
terre ! 

MINA, avec intérêt. Comment, aucune 
trace? aucun renseignement?.. 

HENRI. Un seul, mais bien cruel. Cette 
femme chérie qui partagea mon infortune 
a succombé peu de jours après mon dé- 
pnrt; dans les archives d’une église de 
Leipsick, j’ai trouvé la preuve de sa mort. 
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Mais son enfant, ma fille? qu’cst-ollc de- 
venus 1 et qui me la rendra? 

M1\\. Ah! c'était une fille? 

HENRI. Oui; qui serait A peu près de 
votre fige. Peut-être aurais-je pu vous la 
faire connaître. .. et devenue votre com- 
pagne, peut-être on l’aurait aimée dans la 
famille. 

Ml\A , attendrie. Est-il possible ?.. Eh 
quoi, étrangèro partout! n’ayant jamais 
connu le sourire d’une mère ! Quel sort 
auprès du mien!.. Pauvre enfant! ô mon 
Dieu ! je me mets à sa place !.. si le ciel me 
disait: Tu u’as plus de parens!.. Oh! je 
voudrais mourir!., et je mourrais, je 
crois. 

HENRI, tris touché. Pardonnez; j’ai eu 
tort de vous parler de moi et de troubler 
les idées riantes qui doivent seules vous 
occuper. Votre bonheur me charme; et 
combien votre père doit chérir son unique 
enfant! ‘ 

MISA, virement. Son seul enfant?.. Oh! 
non! Limbourg ne vous a-t-il pas dit que 
j’avais un frère?., je ne l’ai jamais connu; 
avant ma naissance il avait encouru la dis- 
grâce de mon père. Ma mère m’a raconté 
tout cela; elle le plaint beaucoup, m’en 
parle souvent, et m’a appris à prier Dieu 
pour lui. 

HENRI, très attendri. Et... vous désirez 
donc son retour? 

. mina , virement. Son retour?.. Ah ! mon- 
sieur, c’est mon vœu le plus doux! avec 
quelle joie je presserais sur mon cœur ce 
premier ami que la naturem’avait donné!.. 
Et ces biens, ces richesses que l’on oroit à 
moi seule... Oh! non, Limbourg m'ap- 
prouve et me comprend ! mon frère re- 
viendra, ma fortune est è lui comme mon 
amitié!.. Et puissions-nous un jour le con- 
soler de tout ce qu’il a souffert! 

HENRI, vivement. Mais peut-il se flatter 
de partager aussi les embrassemens de vo- 
tre père P 

MINA. Mon père?.. Oh! our, mon- 
sieur... il est triste souvent, n’ose avouer 
pourquoi; nous ménageons sa faiblesse; 
la moindre émotion peut devenir funeste 
à son âge; mais il a des regrets, je n’en 
saurais douter; et sans en être vue, je l’en- 
tendis un jour s’écrier en pleurant : Mon 
fils, mon fils!., oh, reviens près de moi! 

HENRI , avec une émotion croissante. Est- 
il vrai?.. Eh quoi... Henri peut revenir? 
obtenir son pardon ? 

mina , surprise. Henri ?. . vous savez donc 
qu’il s'appelait ainsi ? 


théâtral. 

HENRI. Oui, oui, je l’ai connu, je sais 
tous ses chagrius. 

MINA, virement Vous l’avez vu, mon- 
sieur? En quel temps? quel pays? 

HENRI. Je viens parler pour lui. 

MINA. Ah, que m’apprenez-vous! 

HENRI. Solliciter sa grâce ! 

MINA. Nous l'obtiendrons, monsieur! 
HENRI. Que le ciel vous entende ! 

MINA. Ah, qu'il vienne, qu’il vienne! 
où est-il? 

HENRI. Près d’ici. 

MINA. Quelle joie ! 

Henri. Il saura votre amitié pour lui. 
mina. Ah! je vous aime aussi, vous ra- 
menez mon frèrel Quel jour!.. Ah! main- 
tenant tout est bonheur pour moi ! 

SCENE IV. 

Les Mêmes, LIMBOURG pâte et tremblant, 
suivi par madame de Lindorf gui a l’air de 
le supplier. 

CHANT. 

LIMIOtmG. 

Ob ciel 1 oh ciel 1 qu’osez-vous dire 1 
Quel mot affreux I ah ! laitsex-moil 
Me la ravir 1 est-ce un délire f 
Elle a mon cccur, elle a ma foi 1 

HAD. DI LIN DUKE. 

Oh ciel 1 oh ciel l voire délire 
Dans tous mes sens, jette Pefftoi 1 
Ahl gardez-vous de lui rien dire 1 
Prenez, hélas! pitié de moi I 
mina, effrayu. 

Quels cris !.. 

mmbocio , courant à Mina, 

Mina 1.. 

uad. de LiXDomr, voyant Mina, 

Tout est perdu! 
mina , interrogeant dé» yeux. 

Limbourg !... 

imzouac, regardant madame de Lindorf, 
L’ai-je bien entendu 1 
mina , d Limbourg. 

Parlez 1 

LiMiocac, 4 Mina. 

Saoa m'apprendre la cause 
D'un changement soudain qui me glace d'effroi, 
Elle dit que le ciel à notre hymen s'oppose , 

Implore mon silence, et me demande à moi l 
De vous abandonner et de trahir ma foi 1 

MISA. 

Ob I mon Dieu 1 que dit-il 9 ma mère ! 
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SCENE V. 

Les Mêmes, M. DE LINDORF, tenant le 
papier que le baron a (ait voir à sa saur 
au second acte , LE BARON le suivant ain- 
si que GEORGET et MARINEXTE. 

H. DE L1KDOBF. 

Oh ciel ! oh ciel ! ali ! quel mystère 1 
O désespoir pour ma maison 1 
Dans ma douleur* dans ma colère 
Je vois partout la trahison ! 

Mad. de likdorp, au baron. 

Quoi, cet écrit ? . 

JLE bahor , dësiglknt M. de Lindorf. 

Il avait tout appris; 

Je n'ai pu refuser... 
mira, s'empirant du papier. 

Mon père I 

Pardon ! prenez pitié de l'état où je suis 1 

Quelques mesures de ritournelle tremblée. 
MIRA et limboübg .ayant lu . 

Oh ciel 1.. 

herri, surpris. 

Pourquoi ce s pleurs? Et quel est ce mystère? 

MiRM , à genoux Us yeux au ciel . 

ROMANCE. 

Trop de bonheur embellit mon jeune âge ! 

Le malheur vient, il faut subir sa loi ; 

Mais , ô mon Dieu ! soutenez mon courage ! 
J’espère en vous; ayez pitié de moi 1 
Orpheline, hélas 1 sur la terre, 

Au ciel je dois trouveran père ! 

Se levant et regardant tour à tour AI. et Mad . de 
Lindorf. 

Quels tendres soins vous coûta mon enfance ! , 
Quoi 1 taat d amour, n’etait donc qu'une erreur 1 
Et cependant aucune différence, 

Dans l'amitié que vous garde mon coeur? 
Orpheline, hélas 1 sur la terre 
Au cielje dois trouver un père! 

Tous restent dans l’accablement. Mina est assise à 
l’écart presque itmnouie entourée do Limbourg et 
de madame de Lindorf. 

SCENE VI. 

Les Mêmes , UN OFFICIER. 

GEORGET, regardant. Quel est cet offi- 
cier dans le jardin ? 

si. DE LINDORF, d tout le monde. Silence! 
il lient à nous. 

l’officier, falaanl. M. de Lindorf, je 
vous prie? 

si. de L lsiuouF, cochant son trouble. C'est . 
moi, monsieur. 
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l’officier. Pardon; mon devoir m’a- 
mène en ccs lieux. Hier au soir, des ordres 
que j'avais m’ont fait arrêter un homme que 
j'ai gardé toute la nuit au prochain village. 
Je crois qu’il est vraiment celui que nous 
cherchions; mais des paysans prétendent 
qu’il est berger dans une de vos fermes. 

MARIXETTE, dpart. Oh ! mon Dieu ! 

l’Officier, continuant. Alors j’ai cm de- 
voir le conduire ici pour éclaircir mes dou- 
tes. 11 ne voulaitpas nous suivre. 

M. DE LINDORF. Quoi? serait-ce Mar- 
cel ? 

L’OFFICIER. C’est le nom qu’il se donne. 
Le voici. 

MARINETTE. dpart. Je crains delc trahir 
en courant prés de lui ! 

GEORGET, bas d 3 a femme. Là ! que t’a- 
vais-jc dit? 

M. DE LINDORF, à l’offlrier. Monsieur, 
permettez-vous que jelui parle seul ? Je vous 
réponds de lui. 

L’OFFICIER, sc retirant dans le jardin. 
Il suffit, j’attendrai près d’ici. 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, VALENTIN, conduit par deux 
soldats qui restent dans le jardin. 

M. de lindorf. Approchez-vous, Mar- 
cel ; expliquei-moi ce qu'on vient de me 
dire. Où alliez-vous donc cette nuit? Vous 
êtes arrêté ; c’est une méprise sans doute ? 
et si je puis vous être utile... 

Valentin, résigné. Oh ! monsieur, grand 
merci. Ils ont voulu m’amener ici, mais 
pourquoi ? que pourrez-vous leur dire ? je 
ne vous suis connu que depuis peu de 
temps; d'où vous suis-je arrive? quel fut 
mon sort? quelle fut ma conduite pendant 
soixante-dix années.' 1 voilà ce que vous ne 
direz pas, et voilà justement ce que vou- 
drait savoir cet honnête officier. Adieu, 
monsieur, je ne vous reverrai plus ; un jour, 
peut-être, on vous dira qui j’étais et vous 
me plaindrez un peu; madame de Lindorf 
aussi bonne que vertueuse, donnera une 
larme au vieux berger, et mademoiselle 
Mina dont le sourire me faisait oublier mes 
peines, saura que son bonheur, celui do 
son époux... (Èn cherchant Mina des yeux , 
il l’ aperçoit dans l’altitude du désespoir et 
court rivement à elle.) Oh! cîcl! que vois- 
je ici? que s’est-il donc passé?.. ( La 
prenant dans ses bras et la conduisant sur U 
j devant du théâtre.) Pourquoi celle pâleur 
, et cette main glacée ?.. {Pleurant.) Mon 
| enfant! mon enfant!., parlez, ne craignez 
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rien, je suis cncors ici; le ciel m’aramené ! 
courage! oh! réponds-moi! 

• LE BAROX, très surpris. Quel étrange 
discours! 

MAD. DE LIXDORF, Je mime. Quelle 
émotion 1 

M. DE LIXDORF, de mime. Il pleure ! 

LI.UBOURG, de mime. Il est tremblant! 

VALEXTIX, à Mina. Quel est donc ce 
malheur ? 

Ml K A, ifune voix affaiblie. La mort est 
mon espoir!.. Ces parens si chéris, vous 
y ayez leur douleur, la mienne!.. Marcel! ô 
mon ami !.. je ne suis pas leur fille ! 

VALEXTIX, très fort. Comment! qui dit 
cela ? 

MARI NETTE. Tiennent. Sa nourrice, en 
mourant... un areu par écrit... 

VALEXTIX, de mime. Et que dit cet écrit? 

MAD. DE LIXDOIVF, de mime. Que ma 
fille étant morte, cette femme coupable 
acheta Mina d’un mendiant qui passait. 

VALEXTIX. D'un mendiant!., après? 

MAD. DE LIXDORF. Voilà tout. 

VALEXTIX. Rien de plus?., et qui tous 
a remis ce billet si discret? 

MAD. DE LIXDORF. Mon frère. 

M. DE LIXDORF. Il assista lui-même aux 
derniers momens de celte malheureuse. 

VALEXTIX, arec explosion. Ah 1 fort bien! 
le baron!., le baron de Tilmer ! 

LE BAROX, d part et irèstitement. Ce re- 
gard, cette voix !.. 

HEXRI , d part. Que veux donc ce vieil- 
lard ? 

VALEXTIX, avec amertume. Et monsieur 
le baron n’a-t-il pu découvrir quelque 
complice de la fourberie ? 

LE BAROX, allant virement d lui. Des 
complices I comment?.. 

VALEXTIX, bas, lui saisissant le bras. Tai- 
sez-vous ! jamais je ne me venge. 

LE BAROX, d part. C’est lui ! 

MAD. DE LIXDORF, rivement au baron. 
Que vous dit-il tout bas ? 

VALEXTIX, arec douceur. Rien, madame, 
c’est tout haut que je parlerai; je ne dois 
plus nie taire... ( Prenant ta main de Mina.) 
Pauvre jeune fille! toi modèle de grâce et 
d'innocence, accoutumée au bonheur que 
la richesse répand sur la vie, portant le 
nom d'ufie noble famille!., tu vivrais dé- 
sormais orpheline, ignorée, sans pouvoir 
deviner qui te donna le jour?.. Oh! non, 
rassure-toi, je te dirai ton sort; j’y donnai 
tous mes soins, il m’occupa depuis ta 
naissance, et c’est moi qui t’ai mis dans 
les bras de cette nourrice coupable. 


mixa. Vous! 

MAD. DE LIXpORF. Ciel! 

i.iMltoiRG. Qu’entends-je? 

LE RAROS, <1 part. Bon ! pas un mot de 
moi! 

M. DE LIXDORF, d Valentin. Quoi?sc- 
riet-vous son père ? 

VALEXTIX, arec une fière sensibilité. El 
quand il serait vrai ?.. me croyez-vous in- 
digne de ce titre? ces habits de l’indigence 
ne peuvent-ils cacher un cœur nobleetseu- 
sihlc ?.. est- ce de vous que j’apprendrai 
comment on aime suenfans?.. ai-je ban- 
ni les miens ?.. abandonné leur vie au ha- 
sard et à la misère?.. Et vous!., vous ! vo- 
tre fils!., qu’en avez-vousdonc fait? 

1IEXRI, <t part et toujours d l’écart. Quelle 
surprise, oh ! ciel! 

VALEXTIX , continuant . Il serait là pour 
vous consoler aujourd’hui ; vous n’auriez 
pas tout perdu , il aurait charmé vos der- 
niers jours! Vous pleurez maintenant !.. 
j’aurai pitié de vous. Apprenez mon secret ; 
ce fils infortuné que je nu puis vous rendre, 
il était père aussi ; et dans son abandon, 
se fiant à ma foi, son enfant au berceau lais- 
sé dans ma famille !.. 

HEXnt, courant d Valentin. Oh! Dieu! 

VALEXTIX, se retournant. Qui parle ain- 
si?.. 

Musique tremblée. 

hexri, saisissant ta main de Valentin. 

Dieu puissant! 

Valentin, surpris. 

Sa main tremble ! 

herri, respirant à peine. 

Ah!.. 

VALBNTIN. 

Parlez ! 

• HENRI. 

Quel espoir ! 

VALENT!!!. 

Qu'est -ce donc? 

HENRI, écartant les cheveux blancs de Valentin. 

Il me semble!.. 

VALENTIN. 

Que veut-il ? 

HENRI. 

Te bien voir ! 

Valentin, le' regardant aussi. 

Ab 1 quels Irait* ! 

HENRI. 

Trouble extrême 1 

VALENTIN. ' 

Mon cœur bat 1- 
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HENRI. 

Vous aussi!.. 
VALENTIN. 

OU 1 mon Dieu !... 

HENRI. 

C'est lui-mème ! 
VALENTIN, 9 CCTiant. 

Henri !.. 

TOCS LES AUTRES. 

Ciel! 

valentin et Henri , dans les bras l’un de 
l'autre. 

Mon ami ! 

MINA et LIMBOVRC. 

OU ! retour plein de charmes ! 

M. ET MAD. DE LIKDORF, LE BARON, MARI- 
NETTE, c rom; et. 

Quel soupçon 1 

valentin, chancelant . 

Plus de larmes ! 

HENRI. 

Ah ! dis-moi tout mon sort ! 
VALENTIN. 

Soutiens-moi... mon transport... 

henri, l’interrogeant . 

EU bien? 

valentin, cherchant des yeux. 

Ou donc est-clic ? 

Mina... viens... je t'appelle. 

mina, près de lui. 

EU bien ? 

valentin , la jetant dans les bras de Henri. 

Je puis mourir, j'ai rempli mon serment: 
Mon noble bienfaiteur, je vous rends votre enfant. 

Ensemble. 9 

tou?, hors le baron. 

O Dieu puissant, ô providence ! 

Quel coup du sort, plus de douleur ! 

Quel avenir plein d’espérance ! 

Ab ! pour nous tous jour de bonheur ! 

LE BARON, dpart. 

AU! profitons de son silence, 

11 est vraiment hompie d’honneur. 
Jlravons le sort avec constance ; 

Prenons un air de bonne humeur. 


.v 

FIN. 
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m. de likdorf, embrassant son fils . 

Mon (ils, oh! mes regrets te vengeaient tous les jours. 

mina, dans les bras de nadamede Lindorf. 
Rien n’est changé pour noi^. 

mad. de lindorf, wee transport. 

Non, ta mère, toujours !.. 
hbnbi, d Valentin. 

Le prince a révoque sou injutte sentence 
Pour te rendre au bouheur, c’est moi qui te cher- 
chais. 

Tes enfans rappelés... 

VALENTIN. 

AU , mon repos commence. 
marinette, dValentin. 

Mon maître!.. 

VALENTIN. 

Embrasse-moi. 

CEOBCET. 

Fort bien, je le permets. 
tiENRi , à mat lame de Lindorf. 
Madame, unissez nos enfans. 

MAD. DB LINDORF, les Unissant. 

Mina... Limbourg... 

lb baron, dpart. 

Adieu, mes sensibles païens. 

• CHOEUR GÉNÉRAL. 

Ensemble. 

MaRINETTE, N. ET MAD. DB LINDORF, MINA, 

henri, limbourg, d Vtdentin. 

Que l'amitié, que la reconnaissance 
Auprès de nous vous retieonc à jamais ; 

Et chaque jour, pour votre récompense. 

Vous nous verrez heureux par vos bienfaits. 
VALENTIN. 

Votre amitié, votre reconnaissance 
Auprès de vous me retient à jamais ; 

Et chaque jour ma douce récompense 
Sera de voir les heureux que j'ai faits. 
ceorcet, dpart. 

Plus que jamais je soutiens et je pense 
Que de Satan il connaît les secrets ; 

Avec ma femme il est d'intelligence ; 

Je vais toujours les surveiller de prés. 

LE BARON, à part. 

Le vieux marchand m’a joué d’importance.. • 
Il m’a surpris dans mes propres filets ; 

Mais taisoos-uous, et gardons l'espérance; 

Sur ses écus j’ai toujours des projets. 
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